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NOMS 

« 

De MM. les Nouveaux Soufcrîpteurs. . . 

A. 

M . AlexandreDégeanges,;i Bordeaux. 
Madame la DuchefTe d’Anviele, rue de Seine. 
M.E dmond Armstrong, Anglois. 

B. 

M. DE Bainville, Tréforier général de l’Ordre 
de Saint-Lazare , rue du Pas de la Mule. 

M. le Marquis de Bandol. 

M. Barnevall. 

M. Baron du Soleil, Procureur Général , 
à Lyon. 

Mademoifelle de Beauvoisin. 

M. de Belsunce, 

M. Bichois, Libraire. 

M. de Bignon, Bibliothécaire du Rbi. 

M. Blondel, Avocat , à Dieppe. 

M. B O E S N I E R DE L O R M E L. 

M. Bois a rd. 

M. Bois s y Dauglas. 

Madame la Duchefle de Boufflers. 

M. Bonafoux, à Bordeaux. 

M. de Boumois, Officier au Régiment du 
Roi , à Saumur en Anjou. 

a 
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NOMS DE M M. 



M. Bourboulon , rue Neuve des Petits-Champs. 

M. de Bouscaut, rue Belle-Chaiïe. 

M. Brunet de Hac, Officier de Cavalerie, 
en Bretagne. 

C. 

M. Caroillon de Vaudeuil. 

M. Chalumeau, Gentilhomme fervant de 
Mgr le Comte d’Artois. 

M. Ch ab a n, Comte de Lyon. 

M. Char pis de Villecour. 

M. C o e f f e r e l , Marchand de Livres. 

M. C O L A R D E A U. 

M. l’Abbé Cormiliole. 

M, CouAn. 

D. 

M. d’A r es te, Receveur des ImpofitionsRoyales, 
à Lyon. 

M. d’Assigny, Capitaine en premier au Corps 
Royal du Génie. 

M. de s Î*R I E RES. 

M. des Aigues de Salles, à Bordeaux. 

Madame la veuve Desaint , pour quatre exem- 
plaires. 

M. l’Abbé Desserti ne, Secrétaire de l’Aca- 
démie , à Villefrancbe en Beaujolois. 

M. De sc her n Y, Confeiller d’Etat du Roi de 
PruiTe , & Chambellan. 

M. Descl a villes d’Epinay, 
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LES SOUSCRIPTEURS. 



M. dePrémioNj Député des Etats de Bretagne. 
Madame la Marquife du Bourg, àNevers. 
Madame la Marquife du Deffant, à S. Jo-t 
feph , rue S. Dominique. 

M. du F AV. 

Madame Dunear. 

M. duPorral, Maréchal de Camp. 

Madame la Maréchale du M u y. 

M. Dur and, Libraire, pour deux exemplaires « 

M. Dureau, rue des Bernardins. 

E. 

M. Edington. 

M. E G E R T O N. 

Madame la DuchefTe d’Estissac. 

F. 

M. Falco net, à Pétersbourg. 

M. le Marquis de Faudouas. 

M. Fl amen d’Assigny, Confeiller Auditeift 
des Comptes, rue de la Verrerie. 

M. Admirai For b es, General of the Brittish 
marines. 

Lady Mary For b es. 

M. Formier, rue des Jeûneurs, 

G. 

M. D E G A R V I L L E. 

M. G a y , Banquier à Lyon, 

ail 
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NOMS DE M M. 
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MM. G aude, père & fils , Libraires à Nîmes, 
pour fix exemplaires <S* deux 

M. Gerbier, Avocat. 

M. de Germani, rue Vivienne. 

* M. G i b A u d a n, à Bordeaux. 

M. Gxbert. 

M. G i l b a u t , Directeur de l’Entrepôt du Ta-' 
bac, à Lyon. 

M. le Marquis de Grolier. 

M. le Chevalier de Guéry, Officier au Régi- 
ment du Roi, 

M. G U I N O T. 

H. 

M. Hardoin de la Reynerie, Avocat^ 
rue du Foarre. 

M. le Marquis de Haut efeuille. 

M. H auto y, Libraire à Saint - Quentin , pour 
quatre exemplaires. 

Honorable M. H yde. 

M. Hochereau, Libraire. 

J. 

M. John Bell, Libraire à Londres , pour Jim 
exemplaires. , . 

M. J o s,s E , pour deux exemplaires. 

L. 

I 

M. l’Abbé DE LA G AL AI ZI ERE. 

M. La Live, rue Comtefle-d’Artois. 
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LES SOUSCRIPTEURS. 



M. L au rot a, Libraire à Arras. 

M. Leroy, de l’Académie des Sciences. 

Madame la Princeffe de L i gît e. 

M. Lisering. 

M. le Marquis de Livarot. 

M. d e L i v on i e r. Libraire à Châlons. 

M. de Lorme , Receveur Général des Finances; 

M. de Luzines. 

. M. 

M. de Magnenville, au Garde-Meuble J 
rue Royale. 

M. Mangeot, à la Polie. 

M. Mar c h a N d , pour trois exemplaires. 
Mademoifelle de la Marche, pour Jix exemplaires ; 
M. l’Abbé Mauger. 

M. M A X N O N. 

M. le Marquis de Meximieux, à Lyon. 

M. D E M E U L A N. 

M. de Micheli, à Gênes. 

Madame la Marquife de Montconseie.’ 

M. le Chevalier de Monthorel, barrière 
de Vaugirard. 

M. de Montlouis. 

M. Morel de Rambion, Négociant à Lyon. • 
M. Moutard , Libraire , pour deux exemplaires. 

M. M A R T I N M O U T A R D. 

M. M U I R O N. 
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NOMS DE MM , . 



N. 

Madame de Nicolaï. 

M. l’Abbé de Ni col aï. 

O. 

M. O R D E. 

\ 

* P. 

Lady P A J e T. 

Dom Pater. 

M. Pavie , Libraire à la Rochelle. 

M. P e c h e l l , pour deux exemplaires . 

M. P E R A R D. 

M. le Comte de Périgord. 

M- Petit. 

M. Picqüet, Négociant à l’Orient. 

M. le Marquis delaPlenoye. 

M. l’Abbé de Pmmigny. 

M. de Pressigny, Fermier Général. 

M. Préville, Comédien & Penfionnaire du R0Ï4 
M. le Marquis de Prié - , àTurin. 

M. Prisyede Chazelle, Confeiller Auditeur ea 
la Chambre des Comptes de Paris. 

R. 

’M. Rauli de Bonnefond, 

M. l’Abbé Ringard. 
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LES SOUSCRIPTEURS. 



M. le Chevalier des Roches» 

M. de la Roche, Imprimeur à Lyon. 

M. de la Roquette, Négociant à Lyop. 

M. R O S N E V E T. 

M. R o u l r e r. 

M. Rousseau, Receveur Général des Finances 
de Lorraine, rue neuveS. Thomas. 

S. 

M. Savalette. 

M. de Saint-James, Tréforier des ColonieJ. 
M. S a u l o. 

M. le Marquis de Saint e-M a r i e. 

M. le Préfident de Salabery , rue Ville l’Evêque. 
M. S a ni t on, Libraire à Troies , pour trois 
exemplaires. 

M. de Sain t-E x u p e r y , Exempt des Gardes 
du Corps. 

M. le Comte de Shouvaloff, rue de Richelieu, 
hôtel de Piémont. 

M. le Comte de Siougeat, à Hefdin. 

M. le Comte de Sourches, rue du Regard. 
M. Sua rt, de l’Académie Françoife, rue de 
Louis-le-Grand. 

T. 

Madame T al on, pour deux exemplaires. 

M. l’Abbé Terrisse, Abbé de S. Viélor, Vi- 
caire-Général & Doyen de l’Eglife de Rouen. 
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N O MS D E MM., bc. 



3VI. Thomas Lear. 

Révérend M.Tbaïton, à Londres. 

M. Trochereau de la Berliere, àSaint-Ger- 
main-en-Laye. 

V. 

M. deVallier. • 

M- Varlet de laVallée, chez M. Hangard, 
Employé aux Portes, rue des Fontaines. 

M. Vauquer-Lambert , Libraire à Tours. 

M. VlALÉLE. 

M. Vieux-Maisons, Concilier Honoraire au 
Parlement. 

M. l’Abbé de Villedieu. 

W. 

M. Willemain. 

Y. 

M. Y O R K E. 





CORIOLANt 

I 



♦ 
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PERSONNAGES. 



CAI US MARCIUS CORIOLAN, Romain 

de tOrdre des Patriciens , haï du Peuple. 

TITUS LARTIUS ) <* RomJans U 
cominius, 

J 6 * de Cor 10 Lin. 

M EN E N I U S AGRIPPA, ami de Coriolan. 
SICINIUS y ELUTUS, - ) Tribuns du Peuple & 
JUNIUS BRUTUS, J ennemis de Coriolan • 
TULLUS AUFIDIUS, Général des Folfques, 
UN LIEUTENANT d'Aufidius. 

LE JEUNE MARCIUS, fils de Coriolan. 
CONSPIRATEURS VOLSQUES, ligués 

avec Aujidius. 

V OLUMNIE, mire de Coriolan. 

VIRGILIE , femme de Coriolan. 

■V ALERIE, jeune Dame Romaine , amie de Firgilic. 
SENATEURS ROMAINS, SENATEURS 
VOLSQUES, ÉDILES, LICTEURS, 
SOLDATS , foule de PLÉBÉIENS, 
ESCLAV ES d’Aufidius , &c. 

La Scène c(l tantôt dans Rome , tantôt dans le ter- 
ritoire des Folfijues & des Antiates. 
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CO RIO LAN. 



«1 --- r l; ■ l _■ . .. — 

ACTE PREMIER. 

La Scène efi dans une rue de Rome . 




SCÈNE PREMIÈRE. 

Une Troupe de Plébéiens mutinés 
par dît armée de bâtons * de majfues , fir 
autres armes . 

PREMIER CITOYEN.- 

-•A va n t d’aller plus loin , écoutez - moi voua 
parler. % 

TOUS ENSEMBLE. 



Parlez, parlez. 
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CORIOLA N. 
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premier citoyen. 

Êtes-vous tous bien réfolus à mourir , plutôt que 
de fouffrir la faim ? 

TOUS. 

« 

Oui , réfolus , réfolus. 

premier citoyen. 

Hé bien ; vous favez que Caiius Marcius eft le plus 
grand ennemi du Peuple? 

TOUS. 

Nous le favons , nous le favons. 

PREMIER citoyen. 

Tuons-le; & nous aur.ons le bled au prix que nous 
jouions. Eft- ce une chofe arrêtée? 

TOUS. 

Oui ; n’en parlons plus : courons 1 exécuter. 

SECOND CITOYEN, moins tm- 

porté que le premier . 

Honnêtes Citoyens, un mot encore. 

PREMIER CITOYEN. 

Dites, pauvres Citoyens; voilà notre» titre. Celui 
^honnêtes n’appartient qu’aux Patriciens. Nos ly- 
rans regorgent d’un fuperflu qui nous foulageroit : en 
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nous cétîant ce qu’ils ont de trop, tandis qu’il 
en ferait temps encore , nous pourrions faire 
honneur de ce fecours à leur humanité. Mais ils 
penfent que leur fuperflu eft encore trop pour nous. 
La maigreur qui nous défigure, le tableau de notre 
misère, font pour eux un fpeftacle qui les flatte; ils y 
voient mieux leur opulence. Notre détrefle accroît à 
leurs yeux le prix de l’abondance où ils nagent. — Ven- 
geons-nous : faifons fervir ces inftrumens de notre 
fureur, tandis qu’il nous refte encore des forces. Les 
Dieux le favent : c’eft la faim qui (ne faitparler ainfi . 
ce n’eft pas du fang , c’eft du pain que je demande* 

SECOND CITOYEN. 

Voulez-vous commencer votre vengeance païf 
Caïus Marcius? 

TOUS. 

Par lui , le premier : il eft le fléau du Peuple.' 

SECOND CITOYEN. 

Mais fongez-vous, quels fervices il a rendus à fort 
pays ? 

PREMIER CITOYEN. 

Nous le favons, & nous aurions du plaifir à luî 
en tenir bon compte : mais il s’eft payé par fes mains, 
en orgueil. 

TOUS. 

Allons , parlez fans fiel. 

A 3 
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PREMIER CITOYEN. 

/ . • 

Je vous dis, que tout ce qu’il a fait de glorieux, . 
il l’a fait pour fon orgueil. Il plaît à des ar#es bonnes 
& fimples, de dire qu’il a tout fait pour la Patrie : 
je dis, moi, qu’il l’a fait d’abord pour plaire à fa 
mère, & puis pour accroître fon orgueil. Oui, fon 
orgueil eft monté au niveau de fa valeur. 

SECOND CITOYEN. 

Vous lui reprochez, comme un crime, un défaut de 
nature qu’il n’a pu corriger : vous ne l’accuferez pas 
du moins de cupidité ? 

PREMIER CITOYEN. 

S’il eft exempt de ce reproche , il m’en refte allez 
d’autres à lui faire : je me fatiguerois à détailler tous 
fes torts , avant que j’eufle tout dit. ( Des cris fe font 
entendre dans T intérieur du Théâtre ). D’où partent ces 
cris? Sans doute de l’autre partie de la Ville, qui fe 
foulève aulîî j & nous , noüs nous amufons ici à de 
vains difcours : au Capitole ! 

• TOUS. 

Allons, marchons. 

PREMIER CITOYEN, 

Arrêtez. — Qui s’avance vers nous ? 
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C O R I O L A N. 7 

SCÈNE - IL 

Les Acteurs précédé ns , M E N E N I U S 

AGRIPPA. 

SECOND CITOYEN. 

I-iE vertueux Menenius Agrippa; un homme quï 
a toujours aimé le Peuple. 

PREMIER CITOYEN. 

Oui : c’eft un fort honnête Romain : je voudrons 
que tous les Patriciens lui relTemblaflent. 

MENENIUS. 

Quel projet avez-vous donc en tête, mes Compa- 
triotes? Où allez-vous? Des bâtons! des maffues ! 
hé pourquoi? — Dites, je vous prie, que prêtent 
dez-vous ? 

SECOND CITOYEN. 

Ce que nous prétendons? Le Sénat ne l’ignore pas; 
depuis quinze jours il devine nos intentions. Il va les 
connoitre mieux aujourd’hui par nos faits. Il dit que 
de pauvres folliciteurs ont ordinairement de bons 
poumons : il verra que nous avons de bons bras 
auflï. 

A 4 
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M E N E N I U S. 

O mes bons amis, mes honnêtes Citoyens, vou- 
lez-vous donc vous perdre vous mêmes? 

SECOND CITOYEN. 

Nous ne le pouvons pas, digne Menenius; nous 
fommes déjà perdus. 

MENENIUS. 

Amis , je vous aflure que les Patriciens vous ai- 
ment , que vous êtes l’objet de leurs plus tendres foins. 
•— Le befoin vous prefle ; vous fouffrez dans cette 
difette : mais vous feriez aufli bien de menacer le Ciel 
de vos bâtons, que de les lever contre l’Etat Romain, 
dont les deftins fu'vront leur cours , & briferoient 
devant eux dix mille chaînes plus fortes que l’obf- 
tacle que puiflé jamais oppofer votre réliftance. 
Quant à cette difette , ce n’eft pas le Sénat, ce font 
les Dieux qui en font les auteurs : c’eft à genoux, 
avec des prières , & non avec des armes , qu’il faut 
demander leur fecours. Hélas ! vos malheurs vous 
entraînent à des malheurs plus grands. Vous inful- 
tez ceux qui tiennent le gouvernail de l’Etat, & qui, 
tandis que vous les maudiiïez comme vos ennemis , 
ont pour vous des loins de pcres 1 

SECOND CITOYEN. 

Des foins de pères? Oui, vraiment. Jamais ils 
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n’ont pris de nous aucun foin. Nous Iaifier en proie à la 
famine , tandis que leurs magafins font pleins jufqu’au 
comble ; faire des Edits fur l’ufure pour foutenir les 
Ufuriers; abroger chaque jour quelqu’une des Loix 
établies contre les riches , & porter les plus fanglans 
décrets , pour enchaîner , pour alf.qettir de plus en 
plus le pauvre : voilà l’amour qu’ils ont pour nous. 
Si la guerre ne nous dévore pas , ce fera le Sénat. 

M E N E N I U S. 

« 

Votre malice eft extrême : il faut que vous en con- 
veniez; ou bien fouffrez qu’on vous taxe de folie. 
— Je veux vous raconter une fable fort ingén'eufe. 
Peut-être l’aurez- vous déjà entendue : ma : s n’im- 
porte ; elle fert à mon but ; & je vais elfayer de vous 
en faire comprendre tout le fens. 

SECOND CITOYEN. 

Je vous écouterai volontiers , noble Menenius : 
mais n’efpérez pas tromper nos maux, en étouffer 
1« fentiment par le récit d’une fable ; mais, fi cela 
vous fait plaifir , voyons, dites. 

MENENIUS. 

« Un jour tous les membres du corps humain fe 
» révoltèrent contre l’eftomac.' Voici leurs plaintes 
«contre lui: que lui feul fetenoit au centre du çorps^ 
» oifif & tranquille , fans ceffe engloutiflant , comme 
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» un gouffre, tous les alimens , fans jamais agir ni 
y> travailler; tandis que tous les autres organes fe 
*> fatiguoient , l’un avoir, l’autre à entendre, l’autre 
à parler, l’autre à marcher , l’autre à fentir; que 
» tous avoient leurs fondions mutuelles, & fervoient, 
» en miniftres laborieux, les defirs & les vœux 
« communs du corps entier ». L’eftomac répondit...* 

SECOND CITOYEN. 

Ah! voyons, noble Menenius , ce que l’eftomae 
ircpondit. 

MENENIUS. 

Chers Concitoyens, je vais vous le dire. «Il ré- 
*> pondit, avec un foûrire amer & dédaigneux (car 
fî je fus parler l’eftomac , je peux bien aufli le faire 
foûrire); «il répondit donc, avec dédain , aux 
» membres mutinés & mécontens, qui , parce quils 
.» le voyoient tout recevoir , lui portoient une envie 
» auffi raifonnable que celle qui vous anime contre 
» les Patriciens , vous , parce qu’ils ne font pas dans 
*> l’Etat ce que vous y êtes ». 

SECOND CITOYEN. 

„ *■ 

La réponfe de l’eftomac! quelle fut faréponfe? — * 
'Ah ! fi la tête majeftueufe & faite pour la couronne; 
fi l’œil qui veille autour de nous ; fi le cœur qui 
tient lesconfeils; le bras, notre foldat qui nous défend; 

> * 

* 

9 • 
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la jambe, notre courtier qui nous porte ; la langue, 
notre hérault & notre interprète; fi tous les autres 
membres, & cette foule de menus organes qui fou- 
tiennent & confervent notre machine ; fi tous .... 

MENENIUS. 

Quoi donc ! il me coupe la parole , cet OrateuU 
infolent. Explique toi. Hé bien, quoi? 

SECOND CITOYEN. 

Hé bien , fi tous voyoient l’eftomac , ce vautour 
infatiable , le gouffre du corps humain , prétendre leu£ 
faire la loi . . . . . 

MENENIUS. 

Hé bien! qu’arriveroit-il? 

.SECOND CITOYEN. 

Si les plus nobles organes fe plaignoient de l’efttM 
mac, qu’auroit-il à répondre ? 

M E N E N I U S. 

Hé, je vous le dirai, fi vous pouvez m’accorder 
un peu de ce qui vous manque , un peu de patience: 
vous la faurez , la réponfe de l’eftomac. 

SECOND CITOYEN. 

' . ) 

> Vous nous la faites bien attendre. 
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•MENENIUS, 

Remarquez bien, mon ami, que l’eftomac étoit 
calme & réfléchi , amant que fes accufateurs étoient 
violens & inconfidérés. Voici donc fa réponfe. « Il 
» eft vrai , membres amis & aflociés au même corps 
a» que moi; je reçois d’abord toute la nourriture qui 
» vous fait vivre, & cela eft jufte. Ne fuis je pas 
» l’économe & l’entrepôt du corps entier? N’ou- 
» bliez donc pas que je vous rends tout ce que je re- 
■*> çois : je le lais couler avec le fang jufqu’au cœur, 
» la couraugufte où l’ame tient fes confeils; de-là, 
» remonter au cerveau , & circuler dans une mul- 
»» titude de canaux, pour les befoins & les fondions 
» de l’homme': pas un nerf qui ne me doive fa force; 
» pas une veine , jufqu’aux plus petites , qui ne re~ 
» çoive de moi la fubftance qui lui donne la vie : & 
»vous, membres amis, quoique vous ne puiflïezpas 
*> voir... » (Faites attention à ce que dit ici l’eftomac 

SECOND CITOYEN. 

Oui, oui. 

M E N E N I U S. 

«Quoique vous ne puifliez pas voir ce que je 
m diftribue à chacun en particulier, jepeuxbien, pour 
» réfultat du compte que je vous rends, conclure 
n que vous recevez de moi la plus pure fleur de la 
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» farine, & qu’il ne me relie à moi que le fon grof- 
» fier». — Eft-ce là une réponfa? 

SECOND CITOYEN. 

Oui, c’en eft une : mais quelle- application en 
ferez- vous? 

MENENIUS. 

L’ellomac, cet organe précieux , c’eft le Sénat 
de Rome; & vous , les membres révoltés. Voyez fes 
Confeils , & de quels foins il eft occupé : examinez les 
chofes avec impartialité; &, dans une jufte balance, 
pefez les intérêts communs de l’Etat : vous verrez 
que tout le bien public, auquel vous avez part, 
vous vient du Sénat, & jamais de vous-mêmes. 
■— Qu’en penfes tu, toi que je vois tenir dans cette 
• aflemblée la place du gros orteil dans le corps hu- 
main ? 

SECOND CITOYEN. 

Du gros orteil; moi! comment cela? 

MENENIUS. 

• « 

Parce qu’étant un des plus bas, des plus vils & de* 
plus miférables partifans de cette belle révolte , tu vas 
le premier en avant. Malheureux, toi qui ferois le 
premier à tefauverdes coups, tu conduis les autres au 
défordre où tu penfes trouver ton profit. — Allons, 
préparez vos bâtons mertaçans & vos lourdes maftùes. 
Rome va combattre les infectes qui rongent fes murs. 
Un des deux partis s’en repentira. 
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SCÈNE III. 

CAIUS MARCIUS arrive : les 
Acteurs préce'dens. 

M E N E N I U S. 

OBLE Marcius, falut. 

MARCIUS. 

Salut, ami. — (Au Peuple.’) Quels nouveaux 
troubles vous agitent, factieux Plébéiens, que vos 
prétentions infenfées tourmentent fans relâche , & 
qui ne faites qu’égratigner lans celle vos plaies bon-, 
teufes ? 

SECOND CITOYEN. 

• ,Vous nous adreflez toujours de douces parolesi 

MARCIUS. 

Celui qui t’adrefleroit de douces paroles, feroit un 
flatteur qui m’infpireroit un fentiment au-delïous de 
l’horreur. — Que demandez-vous, méprifable efpcce , 
que ni la guerre ni la paix ne contente ? La guerre 
vous fait peur, la paix nourrit votre infolence. Qui 
peut fe fier à vous? On s’attend à trouver des lions, 
& vous q’êtes que des daims timides; vous annoncez 
la finefle du renard , & vous êtes aulfi ftupides que 
J’imbécille oifeau dont il fait fa proie, Un charbon de 




CORIOLA N. 



1 S 



feu fur la glace qui l’éteint, ou la grêle que fond le 
foleil , voilà votre emblème ; vous n’étes pas plus 
furs, pas plus folides (i). Votre vertu confifte à 
ériger en homme vertueux celui que le crime s’eft 
fournis, à blafphêmer contre la juftice qu’on lui 
rend. Quiconque mérite la gloire, efb fur de votre 
haine. Vosafft&ions reflemblent aux goûts dépra- 
vés d’un malade, dont les défirs fe portent fur tout 
ce qui peut augmenter fon mal. S’appuyer fur votre 
faveur, c’eft s’expofer fur l’onde une piyre au col; 
c’eft vouloir trancher le chêne antique avec lerofeau 
des marais. Se fier à vous? rebut des humains! 
Chaque minute vous voit changer de réfolution , • 
prodiguer les titres de gloîre à l’homme qui naguères 
étoit l’objet de votre haine, & les noms de l’infamie à 
celui que vous nommiez votre couronne ! — Quelle eft 
donc la caufe qui vous fait élever, des différens quar- 
tiers de la Ville, ces clameurs féditieufes contre 
l’augufte Sénat ? Oui , après lçs Dieux , c’eft le 
Sénat qui vous impofe , & qui feul vous contient : 
fans lui, vous vous dévoreriez les uns les autres, 
(A Menenius.') Que veulent-ils? 

M E N E N I U S. 

Taxer à leur prix le bled , dont ils difent que les 
xnagafins de Rome font remplis. 

M A R C -I U S. 

v Qu’ils périflent ! Ils difent! Quoi ! du coin de leurs 
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foyers, ils ofent lever les yeux fur ce qui fe palTeau. 
Capitole; juger qui s’élève & profpère, ou qui tombe 
parmi nous ; arranger , fuivant leurs conjectures , 
nos alliances & nos mariages ; faire triompher, dans 
leurs idées, la faétion qu’ils 4poufent, & abaiflèr 
jufques fous leurs pieds celle qui leur déplaît ! Ils 
difcnt que le bled ne manque pas! .... Que le Sénat 
mette enfin un terme à fa pitié , & qu’il laifl'e agir 
mon épée. J’immolerai ces efclaves par milliers } 
j’en entafferai , de leurs cadavres, jufqu’à la hauteur 
de ma lance. 

MENENIUS. 

Mais les voilà , je crois, calmes & tout-à-fait per- 
fuadés; & malgré la fougue de leur témérité, vous 
les voyez palier devant nous d’un air craintif & con- 
fus. — Que dit , je vous prie , l'autre troupe ? 

M A R C I U S. 

Elleelt difperfée. — Je les écraferois. — Ils difoient 
que la faim les prelfoit,& ils nous étourdilloient de 
proverbes : la faim brifc Us pierres; il faut nourrir fort 
chien ; le pain e(l fait pour être mangé ; les Dieux 
ne font pas croître le bled feulement pour Us riches. 
Tels étoient les lambeaux de phrafes dans Iefquels 
ils exhaloient leurs plaintes. On a daigné leur répon- 
dre. On a reçu leur requête; la plus étrange requête! 
capable de brifer de dépit un cœur généreux , & de 
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faire trembler l’autorité la plus affermie ! Leur joie a 
éclaté ; ils faifoient voler leurs bonnets jufqu’aux 
nues , & pouffoient dans les airs les cris d’une allé— 
greffe ambitieufe. 

MENENIUS. 

Quel étoit donc l’objet de cette r^bête? 

M A R. C I U S. • 

D’avoir cinq Tribuns pour foutenir leur baffe po- 
litique, tous de leur choix. Ils ont nommé Junius 
BrutusjSicinius Velutus en eft un autre : le refte... 
m’eft inconnu. — C’eft un coup mortel pour le Sénat. 
La populace auroit renverfé toutes les maifons de 
Rome, plutôt que d’obtenir de moi cette viftoire. 
Avec le temps elle ufurpera le pouvoir fupréme, 
,& formera des projets plus vaftes, pour légitimes 
fes révoltes. * 

MENENIUS. 

Etrange évqpementl 

. MA.RCIUS, au Peuple. 

Allez vous cacher dans vos maifons , vils reftes 
de la fédition. ♦ 

Un Messager paroît. 

L E ME S S A G E R. 

Où eft Caïus Marciusî 
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M A R C I U S. 

Me voici. Que viens-tu m’annoncer? 

LE MESSAGER. 

Les Volfques ont pris les armes, illuftre Marçius. 
% A R C HJ S. 

Heureufe nouvelle! La guerre va purger l’Etat de 
fes humeurs fuperflues. — Voyez; voilà les plus 
refpeftables de nos Sénateurs! 

Voyant paroître Cominius , &c. 



SCÈNE IV. 

SICINIUS VELUTUS, JUNIUS 
B R U T U S , Tribuns du Peuple : 
COMINIU S, TITUS LAR- 
T I U S , & autres Sénateurs , s'avancent 
vers C A I U S MA RCIU S & ME- 
NENIUS. 

PREMIER SÉNATEUR. 

que vous nous avez annoncé dernièrement; 
étoit la vérité : Marcius, les Volfques ont pris las 
armes. 
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M A R C I U S. 

Ils ont un Général, Tullus Aufidius, qui vous 
embarraflera. J’avoue ma foiblefle; je fuis jaloux de 
fa gloire; & fi je n’étois pas ce que je fuis, je ne 
voudrois être que Tullus. 

C O M I N I U S. 

Vous avez mefuré vos forces enfemble dans les 
combats ? 

M A R C I U S. 

Si la moitié del’universétoit en guerre avec l’autre, 
& qu’il fût de mon parti , je me révolterois pour 
n’avoir à combattre que lui : c’eft un lion dont je 
fuis fier d’être le chaflfeur. 

PREMIER SENATEUR. 

Erave Marcius , fuivez donc Cominius à cette 
guerre. 

C O M I N-I U S. 

C’eft votre promefle. 

MARCIUS. 

Je m’en fouviens , & je fais tenir ma parole. 
Oui, Titus Lartius, vous me verrez encore cher- 
cher la face de Tullus , pour y adreflèr mes 
coups. — Quoi! l’àge vous a-t il glacé ? Reculez- 
vous ? 

B 2 
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TITUS, 

Non, Marcius : appuyé fur une béquille, je com- 
battrois avec l’autre , plutôt que de refter (peda- 
teur oifif de cette guerre. 

MINENIUS. 

Je reconnois Lartius. 

PREMIER SÉNATEUR. 

AcCompagnez-nous au Capitole, où je fais que 
nos meilleurs amis nous attendent. 

TITUS. 

Marchez à notre tête : fuivez , Cominius ; & nous 
marcherons après vous. Vous méritez bien cet hon- 
neur, 

C O M I N I U S,paJJantU prtmier . 

Noble Lartius ! 

PREMIER SÉNATEUR, au Peuple, 

Retournez à vos maifons. Retirez-vous. 

MARCIUS. 

Non; laiflez-les nous fuivre : les Volfquesontda 
bled en abondance : conduirons à leurs greniers ces 
infedes affamés; ils dévoreront les provifions de 
nos ennemis. ( Avec une ironie amère.) Mutins dignes 
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de nos refpeéts , votre bravoure fe montre à pro- 
pos : je vous en prie, fuivez-nous. 



Les Sénateurs forcent ; le Peuple fe difperfe & difparoît. 




SCÈNE V. 

SI CI N IU S & B RU TU S rejlentfeuls , 

S I C I N I U S. 

Fut - il jamais homme aulîl fuperbe que ce 
Marcius ? 

B R U T U S. 

Il ne reconnoît point d’égal. 

S I C I N I U S. 

Quand le Peuple nous a choifis pour fes Tri> 
buns .... 

B R U T U S. 

Avez- vous remarqué fes yeux, fes lèvres frémif- 
fantes f • 

S I C I N I U S. 

Non; mais quelles railleries amères .. .. 

^R UT U S. 

Dans fa colère, il infulteroit les Dieux mêmes» 

® 3 
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S I C I N I U S. 

Diane meme, la chafte Diane, il Taccableroit 
d’outrages. 

B R U T U S. 

Que cette guerre le dévore ! Il eft devenu trop vain ' 
de fa valeur. 

S I C I N I U S. 

Un homme de ce caraftère, enflé par les fuccès, 
nous dédaigne comme l’ombre fur laquelle il marche 
en plein midi. Mais je m’étonne qu’avec tant d’ar- 
rogance , il^tuifle fouffrir d’etre commandé par Comi- 
nius. 

B R U T U S. 

La gloire eft tout ce qu’il ambitionne , & il en 
eft déjà couvert. Or pour la conferver, ou l’ac- 
croître encore, le porte le plus fur eft le fécond rang. 
Ses fautes feront toujours fur le compte du Général, 
quand Cominius feroit tout ce qui eft poflible à 
l'homme ; & l’aveugle cenfure s’écriera toujours en 
le blâmant : «oh! fi Marcius avoit conduit cette 
» entreprife! * 

S I C I N I U S. 

Et fi nos armes profpèrent, la prévention publique 
qui eft entêtée de Marcius , en îlivira tout le mérite à 
Cominius. 
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B R U T U S. 

N’en doutez-pas : tous les honneurs de Cominius 
Marcius les partagera fans qu’il lui en coûte rien ; 
& toutes les fautes de fon Général tourneront à fa 
gloire. 

S I C I N I U S. 

Allons écouter le Sénat donner fes ordres, & 
voyons dans quelle forme Marcius va marcher à cette 
guerre, & s’il pourra foulfrir un collègue. 



( Ils fortent ). 




SCENE VI. 

La Scène change , & repréfente la Ville 
de Corioles. - 

TULLUS AUFIDIUS, & le Sénat 
de Corioles ajjemblê. 

PREMIER SÉNATEUR. 

Vous penfez donc, Aufidius , que les Romains 
ont pénétré nos confeils, & qu’ils /ont inftruits de 
notre marche ? 

AUFIDIUS. 

Ne le penfez-vous pas comme moi? A-t-on jamais 
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préparé dans cet Etat un coup de vigueur, que 
Rome n’ait prévenu ? J’en ai reçu une lettre , il n’y a 
pas quatre jours; elle étoit conçue en ces termes: 

(Il la cherche, ) — Je crois l'avoir ici, cette lettre. 

Oui, la voilà. (Il lit.) <• Us ont une armée toute 
» prête : mais fa deftination eft encore inconnue; 

» la difette eft grande ; le Peuple s’eft fouîevé. On 
»> dit que Cominius, Marcius , votre ancien ennemi , 

» mais plus haï dans Rome qu’il ne l’eft de vous » 

Titus Lartius , le plus vaillant des Romains, 

*> marcheront tous trois à la tête de cette armée : 

» j’ignore où ils doivent la conduire : il eft vraifem- 
>> blable que c’eft vous quelle menace. Tenez-vous 
» fur vos gardes». 

PREMIER SÉNATEUR. 

Notre armée eft en campagne. Nous n’avons 
jamais douté que Rome ne fut prête à nous ré- 
pondre. 

A U F I D I U S. 

Et n’étoit-ce pas vous qui penfiez que c’étoit une 
folie de couvrir nos grands defTeins , jufqu’au moment 
où l’exécution devoit néceflairement les dévoiler? 

,Vous voyez que Rome femble avoir afllfté à nos 
premières délibérations. — Nos projets ainli décou- 
verts n’atteindront plus leur but , qui étoit de 
prendre plufieurs villes, avant ifléme que Rome fût 
que nous étions fur pied, 

"V. S 

' . . ' ’ . ' • . . 

“ [ ::a b'y GôOgle 
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SECOND SÉNATEUR. 

Noble Aufidius, recevez votre commiflîon & 
vok^ vos troupes. Laiflèz- n °u s feuls garder Corio- 
leslNPjes Romains viennent camper fous fes murs, 
ramenez votre armée pour leur faire lever le Gége : 
mais vous verrez, je crois, que ces grands prépa-, 
ratifs n’ont pas été faits contre nous. 

AUFIDIUS. 

Ne doutez pas de ce que je vous dis : je fuis bien 
informé. Je vous dirai plus; déjà plufieurs corps de 
l’armée Romaine font en campagne, & marchent 
droit fur nous. — A ugufle Sénat, je prends congé de 
vous. Si nous venons à nous rencontrer , Marcius & 
moi, nous avons j-u ré de combattre, jufqu’à ce que 
l’un de nous deux foit hors d’état de nuire. t 

TOUS. LES SÉNATEURS. 

Que les Dieux vous fécondent ! 

AUFIDIUS. 

Que les Dieux veillent fur l’augufte Sénat dé 
Corioles! 

PREMIER SENATEUR. 

Adieu. 
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SECOND SÉNATEUR. 
Adieu. 



TOUS ENSEMBLE. 
Adieu, Aufidius. 



m 

•rW 

C Ils fortcnt.') 



SCÈNE VII. 

La Scène revient à Rome , & reprêfente 
la maijon de C. Marcius. 

VOLUMNIE & V IR GILIE; elles 
font ajfifes , & travaillent à des ouvrages 
. de femme. 

V O L U M N I E. 

J e vous prie , ma fille , chantez ; ou du moins 
mettez plus de gaîté dans vos expreflions. Si mon 
fils étoit mon époux, je ferois plus joyeufe de 
cette abfence qui va lui rapporter de la gloire , que 
de recevoir entre fes bras , furla couche nuptiale , les 
plus tendres carefles de Ton amour. — Il ne faifoit 
que de fortir de l’enfance, il étoit l’unique fruit de 
mes entrailles , il entroit dans cet âge où les premières 
grâces de la jeuneffe fixoient fur lui tous les regards ; 
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& alors fa mère n’auroit pas , pour jouir un jour 
entier des hommages d’un Roi, confenti à fe priver 
feulement une heure du ptaifir de le voir & de le 
contempler : mais moi, je confidérai CQmbien la gloire 
ajouteroit de charmes à fa perfonne; je fentois que 
fans elle , il ne feroit guères plus cher à mes yeux 
qu’un de ces vains portraits dont nos murs font 
ornés ; & mon plaifir fut de l’envoyer chercher le 
danger par-tout où il pourroit trouver l’honneur: 
oui , je l’envoyai à une guerre fanglante. Il en revint 
le front ceint " de la couronne de chêne : je vous 
J’avoue, ma fille* non , je ne reflentis pas plus de joie 
a fa naiflance, lorfqu’on me dît que j’avois un fils.» 
que la première fois que je l’ai vu prouver qu’il 
étoit un homme. . 

V I R G I L ï E. 

Et s’il eût été tué dans cette guerre, Ma- 
dame?.... 

VOLUMNIE. 

Alors j’eufTe à fa place adopté fa gloire , & fon nom 
m’auroit tenu lieu de poftérité. — Ecoutez-moi : 
voici mes fentimens. Si j’avois eu douze fils, tous 
également partagés de ma tendrefle , tous aufii pa£ 
fionnément chéris, que nous chérilTons vous & moi 
notre cher Marcius ; j’aurois mieux aimé en voir onze 
mourir généreufement pour leur Pays , qu’un feul 
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éviter le champ de bataille, pour fe plonger dans 
l’indolence des plaifirs. 

( Une Su 1' VA If TE fe préfente. ) 

LA SUIVANTE. 

Madame, l’illuftre Valérie vient vous faire une 
vifite. 

V I R G I L I E. 

Permettez-moi de me retirer : je vous en conjure. 

VOLUMNIE. 

Non , ma fille , je ne vous le permettrai point: 
— {Avec enthovfiafme. ) 11 me femble entendre d’ici la 
mufique guerrière qui accompagne les exploits de 
votre époux : je le vois traîner Aufidius par les 
cheveux dans la poulïière, & les Volfques fuir ef- 
frayés comme des enfans pourfuivis par un Ours fé- 
roce: je le vois charger l’ennemi; — je l’entends ral- 
lier les Romains. << Lâches, revenez, dit-il ; quoique 
>> nés dans le fein de Rome , vous fûtes engendrés 
» dans la peur ». Je vois mon fils efliiyant de fes mains 
couvertes de fer, le fang qui coule de fon front. 
Il marche en avant comme un moiflfonneur menacé 
de perdre fon falaire, fi un feul épi lui échappe. 

V I R G I L I E. 

Le fang fur fon front ! ô Jupiter , point do 

fan&. 
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VOLUMNIE. 

Infenlee, le fang fur le front d’un guerrier fied 
mieux que l’or fur les trophées ! Le fein d!Hécube 
allaitant Heftor enfant, n’eut jamais tant d’attraits 
ni de grâces , que le front d’Heâor enfanglanté 
par les épées des Grecs luttans contre lui. ( AU 
Suivante.') Dites à Valérie, que nous fommes prêtes 
à la recevoir. 



S C È N E' VIII. 

Les Aâeurs précédens , VA L E R IE entre 4 
& une Suivante. 

VALERIE. 

Je vous falue, Mefdames, & vous donne le bonr 
jour à toutes deux. 

s 

VOLUMNIE. 

Aimable Valérie ! 

V I R G I L I E. 

Je fuis bien aife de vous voir. Madame. 
VALERIE. 

Comment vous portez-vous , toutes deux? — Maïs 
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vous êtes d’excellentes ménagères : quel ouvrage 
faites- vous là? (Elle s'approche.) Un fort bel ouvrage 
en vérité ! Et votre jeune enfant, fa fantc ? 

V I R G I L I E. 

Je vous rends grâces , Madame , elle eft très- 
bonne. 

VÔLUMNIE. 

II aimeroit bien mieux voir des épées, & enten- 
dre les fonsd’un inftrument de guerre ,que les leçons 
de Ion Maître. 

VALERIE. ' 

Oh ! (ur ma parole , il eft en tout le fils de Mar- 
fcius; je jure que c’eft un joli enfant. — En vérité. 
Mercredi dernier je pris plaifir à le regarder une 
demi-heure entière. — U a une phyfionomie fi 
décidée! — Je m’amufois à le voir pourfuivre un 
papillon aux ailes dorées : il le prit , le lâcha , le 
reprit, fit mille tours, lui donna encore une fois la 
volée , & le rattrapa dans le moment. Il tomba ; 
& alors fa chute , je crois, ou je ne fais quoi , le mit 
en fureur, lui fit grincer les dents, & déchirer le 
malheureux infeéte. Ah, je vous le garantis, cetoit 
quelque chofe d’étonnant que fa fureur. 

V O L U M N I E. 

Je reconnois en lui toutes les manières de fou 

\ 
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VALERIE. 

Avouer, Madame, que ce n’eft pas un enfant 
ordinaire. 

V I R G I L I E. 

C’eft un petit étourdi , Madame; 

VALERIE. 

Allons, quittez votre aiguille , Madame : il faut 
abfolument qu^ vous veniez avec moi vous délaflèr 
cet après-midi des foins du ménage. 

V I R G I L I E. 

Non , Madame , je ne fortirai pas. 

VALERIE. 

r * 

Vous ne fortirez pas? 

k . 

V O L U M N I É. 

Elle for tira , elle fortira. 
r V I R G I L I E. 

Non en vérité, fi vous le permettez, je re paierai 
pas le feuil, jufqu’à ce que mon époux foit revenu 
de la guerre. 

VALERIE. 

Quoi! vous reléguer ainfi dans votre maifonICela 
n’eft pas raifonnable. — Venez faire une vifite à 
qotre aimable amie qui eft au lit. 
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V I R G I L I E. 

Je lui fouhaite le prompt retour de fes forces, & 
je la vifiterai dans mes prières aux Dieux : mais je 
ne puis aller la voir. 

VALERIE. 

Et pourquoi, je vous prie? 

V I R G I L I E, 

Ce n’eft de mà part ni parefle^ni indifférenco 
pour elle. 

VALERIE. 

Vous voulez donc être une autre Pénélope ? Mais 
on dit que toute la laine qu’elle fila pendant l’abfence 
d’Ulyffe , ne fervit qu’à peupler Ithaque d’infeétes 
malfaifans. Venez donc. Je voudrois que votre toile 
fût fenfible comme votre doigt: par pitié, vous vous 
Jafleriez de la piquer. 

V I R G I L I E. 

Non, chcre Valérie: excufez-moi; en vérité, jene 
fortirai pas. 

VALERIE. 

En vérité , vous viendrez avec moi : je vous appren- 
drai d’heureufes nouvelles de votre époux. 

V 1 R G I L I E. 

Oh ! Madame , vous ne pouvez pas encore en avoir* 

. VALERIE.' 




C O R I O L A N. 



33 

VALERIE. 

Je ne plaifante pas: on en a reçu hier au foir. 

V I R G I L I E. 

D’honneur, Madame? 

' VALERIE. 

Sérieufement :je ne vous trompe pas. Ce que je 
fais , je le tiens d’un Sénateur : voici la nouvelle. Les 
Volfques ont une armée en campagne; le Général 
Cominius eft allé l’attaquer avec une partie de nos 
forces. Votre époux & Titus Lartius font campés 
fous les murs de Corioles: ifs ne doutent pas du fuc- 
cès de ce fiége, qui terminera bientôt la guerre. 

Je vous dis la vérité, fur mon honneur. — Venez 
donc avec nous , je vous en conjure. 

V I R G I L I E. 

Excufez-moi pour aujourd’hui, Madame, & dans ' 
la fuite je ne vous refuferai jamais rien. 

V O L U M N I E. 

Laififez-la feule. Madame : de l’humeur dont elle 
eft, elle ne feroit que troubler nos amufemens. 

VALERIE. 

Je le crois : adieu donc. — Ah! plutôt, venez, 
aimable & chère amie; venez avec nous, Virgilie 
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daignez fortir de votre augufte mélancolie, & lui- 



vez-nous. 



VIRGILIE. 

Non , Madame ; non , en un mot. Je ne dois pas 
fortir. — Je vous fouhaite beaucoup de plaifir. 

VALERIE. 

Hé bien donc !... Adieu. 



SCENE IX. 

Ix Théâtre repré jeAte les murs de Corioles, 
& un Camp des Romains. 

MARCIUS', TITUS LARTIUS, 
' CAPITAINES 6’ SOLDATS. 

* 

Un Courier vient à eux. 

MARCIUS. 

Vo i C i des nouvelles : je gage que les Généraux fe 
font abouchés. 

LARTIUS. 

'Je gage que non , mon cheval contre le vôtre . 1 

MARCIUS. 

J’accepte la gageurq* 
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L A R T I U S. 

Je la tiendrai. 

M A R C I U S au MeJJagcr. 

Dis-moi, notre Général a-t-il joint l’ennemi. 

LE MESSAGER. 

Les deux armées font en préfence : mais il ny a 
point encore eu de pour-parler. 

L A R T I U S. 

Ainfi votre fuperbe cheval eft à moi. 

M A R C I U S. 

Je veux le racheter de vous. 

L A R T I U S. 

Moi, je ne veux ni vous le vendre, ni vous la 
donner , mais je vous le prcite pour cinquante ans, 
( Aux Trompettes.) Sommez la Ville. 

M A R C I U S. 

A quelle diftance de nous font les deux armées? 

LE MESSAGER. 

A un mille & demi. 

M A R C I U S. ' 

Nous pourrons donc entendre leurs cris de guerre 9 
eux les nôtres ? — C’eft dans ce moment , ô Mars t 

Ca 
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que je te conjure de hâter ici notre ouvrage, afin 
que nous puiiîions voler des murs de Corioles fou- 
mife ,au (ecours de nos amis en bataille, nos épées 
déjà fumantes du fang des Volfques. — Allons, 
fommez la Ville. 

Le fort de la trompette appelle les ennemis à une 
conférence. 

Deux Sénateurs Volfques paroijjent fur les murs au 
milieu des Soldais. 

M A R C I U S. 

Tullus Aufidius eft-il dans la Ville? 
PREMIER SÉNATEUR.’ 

Non : mais il n’y a pas un homme ici, qui , comme 
lui, ne vous brave, fans la moindre peur.- — Entendez- 
vous raifonner nos inftrumens de guerre, qui raflem- 
blent notre Jeunefle? Nous renverferons nos murs, 
plutôt que de nous y laifler emprifonner : nos portes, 
qui vousfemblent fermées, n’ont pour barrière que de 
foibles rofeaux ; elles vont s’ouvrir d’elles-mêmes. 
Entendez-vous ces cris dans l’éloignement? ( On entend 
au loin le bruit des injlrumens militaires & Us cris des com- 
battans). C’eft le brave Aufidius: c’eft la voix de la vic- 
toire qui le couronne lur les débris de votre armée. 

M A R C I U S. 
v Ch ! ils font aux prifes. 
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L A R T I U S. 

Que leurs cris nous fervent de leçon : vite, des 
échelles. 

( Les Volfques font une J ortie). 

M A R C I U S. 

Ils ne nous craignent pas! Ils ofent fortir de leur 
iVille! — Allons, Soldats, ferrez vos boucliers con- 
tre votre cœur, ou plutôt combattez avec un cœur 
plus ferme que vos boucliers. Avancez , vaillant 
Titus. L’euflions-nous penfé, qu’ils nous braveroiént 
à ce point ? Mon indignation fait échapper la Tueur par 
tous mes pores. — V enez , braves Compagnons. Celui 
de vous qui recule, je.le traiterai comme un Volf- 
que. Il périra fous mon glaive. 

Les deux partis pouffent un cri, fîgnal de £ alarme . 

Les Romains font battus & repouffes jufques dans leurs 
retranchemens. 

MARCIUS en fort , les rallie Sf les ramené. 

Que la perte & tous les fléaux contagieux du 
midi, fondent fur vous, vous, la honte ne Rome 1 
Que la foule des maladies incurables vous dévorent 
&vous couvrent de plaies honteufesi Que la corrup- 
tion vous gagne de l’un à l’autre, &. répande au 
Jein fur les vents un air infedé , qui vous renie d»*S 

C 5 
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objets d’horreur, avant meme qu’on vousait apperçus! 
Lâches, vous n’avez point le cœur de l’homme; 
vous n’en portez que la figure. Comment pouvez- 
vous fuir devant des efclaves , que battroit une ar- 
mée de Pygmées? O Pluton ! ouvre moi les enfers, 
plutôt que de me laifler voir ici mes Concitoyens 
ignominieufement frappés parderriçre , le dos rougi 
de leur fang & le front blcrnc, fuyans & tranfis de 
peur. — Réparez votre faute, chargez de nouveau; 
ou, par les feux du Ciel, je laide là l’ennemi , & tourne 
mes armes contre vous; je vous en avertis. Allons, 
avancez. Si vous voulez tenir ferme, nous allons 
les pouffer jufques dans les bras de leurs femmes, 
comme ils nous ont pourfuivis jufques dans nos re- 
tranchemens. 

Les clameurs guerrières recommencent ; Marcius charge 
C ennemi , & le chajje jujquaux portes de la Ville , 

Bon! les portes s’ouvrent :fecondez-moi en braves. 
C’eft pour les vainqueurs que la fortune élargit 
l’entrée de la Ville , &r non pour les fuyards : regar-, 
dez-moi, imitez moi. ( Il pajfe les portes). 

UN SOLDAT. 

Quelle audace infenfée ! Je ne le fuivrai pas, 

UN AUTRE SOLDAT. 

Ni moi. 
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PREMIER SOLDAT. 

. iV ois , les portes Ce referment fur lui. {Les cris 

continuent ), 

SECOND SOLDAT. 

Je réponds qu’ils ne lui feront point de quartier. 

(Marcius ef. enfermé dans Corioles). 

TITUS LARTIUS paraît. 

Marcius! qu’eft il devenu? 

TOUS ENSEMBLE. 

Il eft mort, Seigneur; il n’en faut pas douter.' 

PREMIER SOLDAT. 

U pourfuivoit les fuyards de fi près , qui) efl: entré 
dans la Ville avec eux, Auffi-tôt les portes fe font 
refermées ; & il eft dans Corioles , feul contre tous 
fes habitans. 

LARTIUS. 

O mon brave Compagnon! plus brave quel’infen- 
fïble acier de fon épée; quand elle mollit , lui s’oppofe 
& triomphe. Us n’ont pas ofé te fuivre , Marcius î 
— Un diamant de ta grofleur feroit moins précieux 
que toi pour Rome. Tu étois un guerrier accompli , 

C^ 
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égal aux vœux (f jde Caton meme. Cen’eft pas feu- 
lement dans les coups que tu frappes , que tu es re- 
doutable & terrible ; ton feul regard , & le tonnerre 
de ta voix menaçante , foudroyent les ennemis : ils 
fridonnent , comme s’ils fentoient la terre ébranlée 
trembler fous leurs pieds. 

f Marcius paraît fanglant 3 & pourfuivi par C ennemi}. 
PREMIER SOLDAT. 

.Voyez, Seigneur. 

L A R T I U S. 

Oh ! c’efl Marcius : courons le fauver , ou périr 
tous avec lui. 

( Ils combattent & entrent tous dans la Ville).— 

( Quelques Romains en reviennent chargés de butin). 

PREMIER ROMAIN. 

Je porterai ces dépouilles à Rome. 

SECOND ROMAIN. 

Et moi, celles-ci. 

(■f) Plutarque rapporte que Caton l’Ancien vouloir qu’un 
grand guerrier eût un regard & un fon de voix terribles. Shakef 
peare, en fuivun: ici Plutarque, eft tombé dans un anacbronifme* 



fc 
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TROISIÈME ROMAIN. 

Fatale méprife ! j'avois pris ce vil métal pour do 
l’or. 

( On entend toujours dans l'éloignement Us cris des 
combattans ). 

( Marcius & Titus Lartius s'avancent , précédés d'un 
Héraut). 

MARCIUS. 

Voyez ces maraudeurs! A quel indigne prix ilsmet- 
tent leur honneur ! De vils uftenfiles de fer & de 
plomb, des meubles ufés, de miférables dépouilles 
que des bourreaux (|) dédaigneroient ; ces bas en- 
claves! voilà le butin dont ils le chargent, avant 
que le combat foit fini. Tombons fur eux. — Mais 
écoutez, quel fracas autour du Général ennemi? 
• — Volons à lui ! — ■ G’eft là qu’eft l’homme que mon 
cœur hait;c’eft Aufidius , qui enfonce nos Romains^ 
Allons, vaillant Titus, prenez un nombre de Sol- 
dats fuffifant pour garder la Ville ; tandis que moi, 
avec ceux qui ont du cœur, je vole au fecours de 
Cominius. 

LARTIUS. 

Digne Romgin , t <y> fang coule : tu as trop fati- 



(•}•) Allulion à la dépouille des malfaiteurs, dont profite le 
Bourreau. 
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gué dans ce premier choc, pour entreprendre un 
iecond combat. 

MARCIUS. 

Ne me louez point , ami; l’ouvrage que j’ai fait ne 
m’a pas encore échauffé. Je vous quitte. Cefang que 
je perds, me foulage , au lieu de m’affoiblir. C’efl 
dans cet état que je veux paroître devant Aufidius , 
& le combattre. 

L A R T I U S. 

O brillante Déeffe , Fortune, fi tu chéris Ie9 
braves, prodigue donc ton amour à ce Héros, 8c 
que tes charmes puifians aveuglent l’épée de fes en- 
nemis ! Cœur intrépide! que la profpérité foit ta 
compagne fidcle ! 

MARCIUS, en lui donnant la main. 

: Ton ami , aufii tendre que ceux qu’elle a placés 
au plus haut rang! Cher Lartius, adieu. 

L A R T I U S. ( Au Héraut); 

Adieu, le plus brave des Romaips. — Vous, 
allez ; raffemblez fur la place, aufon de la trompette , 
tous les Officiers de la Ville : c’eft-là que je leur 
ferai connoître mes intentions. Partez. 

* ' ( Ils /orient). 
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IJ autre Camp des Romains à un mille * 
& demi de dijlance. 

COMINIUS fai faut retraite , avec un 
nombre de foldats. 

COMINIUS. 

Ï^.espirez, mes amis; bien combattu! Nous 
quittons le champ de bataille en vrais Romains , fans 
folle témérité dans notre réfiftance, fans lâcheté dans 
notre retraite. — Croyez- moi, mes amis, nous fe- 
rons encore attaqués. — Dans la chaleur de 1 adion,' 
nous avons entendu par intervalles les clameurs de 
nos amis apportées par les vents : ils combattaient 
de leur côté. Dieux de Rome , accordez-leur le fuc,- 
cès que nous délirons pour nous-mêmes! Faites que 
nos deux armées fe rejoignent, le foûrire de la vic- 
toire fur le front, & puiffent vous offrir enfembleurt 
facrifice d adions de grâces! 

Un Messager paroît. 

Quelles nouvelles? 

LE MESSAGER. 

Les habitans de Corioles ont fait une forfrie & livré 
bataille à Lartius & Marcius. J’ai vu nos troupes 
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repoufl'ées jufqucs dans leurs retranchemens , &aufl3- 
tôt je fuis parti. 

COMINIUS. 

Quand tu dirois la vérité, ton récit, ce me femble à 
feroit fufpeét. Combien y a-t-il que tu es parti? 

LE MESSAGER. 

yius d’une heure , Seigneur. 

C O M I N I U S. 

Quoi! il n’y a pas un mille de diftance. Dansrinf- 
tant, nous entendions encore leur mufique militaire» 
Comment as- tu pu employer une heure à parcouri* 
un mille , & m’apporter des nouvelles fi tardives J 

LE MESSAGER. 

Les efpions des Volfques m’ont donné la chaflè ; 
&j’ai été forcé de m’écarter de trois ou quatre milles 
environ de ma route : fans cela , Seigneur , vous 
m’auriez vu une demi-heure plutôt vous apportes 
cette nouvelle. 

( Marcius arrive .) 

CO MINIUS faypercevant. 

Quel eft ce guerrier là-bas ! qui s’avance tout cou- 
vert defang? O Dieux! il a la contenance & la 
phyfionomie de Marcius ; & ce n’efl: pas la première 
fois que je l’ai vu dans cet état! 
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M A R C I U S accourant t & de loin . 

Suis-je venu trop tard ? 

C O M I N I U S. 

Le berger ne diftingue pas mieux les roulement 
fourds du tonnerre de tout autre bruit lointain , que 
moi , le Ton formidable de la voix de Marciu^ de cell* 
de tout homme vulgaire. 

M A R C I U S, 

Suis-je venu trop tard? 

C O M I N I U S. 

Oui , fi vous ne revenez pas couvert du fang de» 
ennemis , mais du vôtre. 

M A R C I U S. 

Oh ! laiflez-moi vous ferrer dans mes bras au(U 
tendrement, que lorfque je faifois l’amour à mon 
époufe; vous prefler contre mon cœur auflî joyeux , 
que le premier foir de mes noces, lorfque les flam- 
beaux de l’hymen brûloient près de ma couche 
nuptiale. 

COMINIUS. 

# 

Fleur de» guerriers, que fait Titus Lartius? 

M A R C I U S. 

',V s * 

Il eft occupé à porter des décrets : il condamne 
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les uns à mort , les autres à l’exil ; rançonne l’un,' 
fait grâce à l’autre ; épouvante le relie par fes me- 
naces : il régit Corioles au nom de Rome , & la gou - 
verne comme une meute docile, qui careflfe la main 
jnaîtrefle de fa liberté. 

C O M I N I U S. 

Où eft ce malheureux qui eft venu m’annoncer que 
les Volfques vous avoient repoufles jufques dans vos 
letranchemens ? Où eft-il? Qu’on le falîe venir. 

M A R C I U S. 

Laiftez le en paix; il vous a dit la vérité. Mais 
pour nos feigneurs les Plébéiens..., il leur faut des 
.Tribuns! ... La pelle pour eux ! Non , la craintive 
fouris n’a jamais fui la préfence du chat perfide s 
comme ils fuyoient devant une populace Volfque, 
plus méprifable qu’eux encore. 

C O M I N I U S. 

Mais comment avez-vous fait pour triompher? 

M A R C I U S. 

Ce temps ell-il fai* pour l’employer en récits? 
Je ne crois pas .... Où eft l’ennemi ? F.tes-vous 
maîtres du champ de bataille ? Si vous ne l’êtes pas, 
pourquoi relier dans lïnaétion , ayant que vous le 
foyez devenus? 
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Marcius , nous avons combattu avec défavantage ; 

& nous avons fait une retraite prudente , pour afl'u- 
rer l’exécution de nos defleins. 

MARCIUS. 

. 

Quel eft leur ordre de bataille? Savez-vous de 
quel côté (ont placées leurs troupes d’élite ? 

C O M I N I U S. 

Suivant mes conjeftures, leur avant-garde eft 
formée des Antiates , qui font leurs meilleurs Soldats : 
à leur tête eft Aufidius , le centre de toutes leurs 
efpérances. 

^ MARCIUS. 

Je vous conjure, au nom de toutes les batailles 
où nous avons combattu , de tout le fang que nous 
avons verfé enfemble , au nom des voeux que nous 
avons faits de refter toujours amis, envoyez -moi 
fur le champ contre Aufidius & fes Antiates, & 
ue perdons pas l’occafion dans les délais. Remplif- 
fons l’air de traits & d’épées nues : tentons à cette 
heure même .... 

C O M I N I U S. 

J’aimerois mieux Vous voir conduire à un bain 
falutaire, & panfer vos^bleffùres : mais jamais je 
n’ofe tous refufer ce que vous demandez. Choififlez 
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vous-même parmi ces Soldats, ceux qui peuvent le 
mieux féconder votre entreprife. 

M A R C I U S. 

Je choifis ceux qui voudront me fuivre. ( Ele- 
vant la voix & regardant les Soldats.) S’il en eft par- 
mi vous quelqu’un (& ce feroit un crime d’en dou- 
ter), qui aime fur fon vilage le fard dont il voit le 
mien coloré, qui craigne moins pour fes jours que 
pour fon honneur, qui penfe qu’une belle mort eft 
préférable à une vie honteufe, & qui aime plus 
fa patrie que lui même; que ce brave Soldat feul , 
ou d’autres avec lui , s’il en eft plufieurs qui par- 
tagent fes fentimens , brandiffe comme moi fon épée 
en témoignage de fes difpofitions , & fuive Marcius. 

j Tous tnfemble poujjent un cri , agitent leurs épées , 
élèvent Marcius fur leurs bras , & font voler leurs 
bonnets en l'air. 

Oh ! moi feul pour arme : je vous fuffirai : faites 
de moi un glaive dans vos mains. Si ces démons- 
trations ne font pas une vaine apparence, qui de 
vous ne vaut pas quatre Volfques? Pas un de vous 
qui ne puifTe oppofer au vaillant Aufidius un bou- 
clier aufti ferme que le ften. Je vous rends grâces à 
tous : mais je n’en dois choifir qu’un certain nombre. 
Les autres réferverpnt ^ur courage pour quel- 
gu’autte combat que l’occaûon amènera. Allons, 

youlez-vous ? 



Digitized by Üoogl 




C O R 1 O L A N. 



4 9 



voulez-vous ? Marchons. Quatre des plus allègres 
recevront immédiatement mes ordres. 

ÇOMINIUS. 

Marchez, mes braves compagnons : tenez tput 
ce que promet cette montre de valeur ; & vous par- 
tagerez avec nous tous les fruits de la guerre. 

( Ils fortenc & fuivent Coriolan.) 



SCÈNE XI. 

La Ville de Corioles. 

TITUS LARTIUS, ayant laiffé une 
garnifon dans Corioles , marche , accom- 
pagné d’une mufique militaire , vers 
COMINIUS & MARCIUS : UN 
LIEUTENANT, DES SOL- 
DATS, UN ESPION. 

L A R T I U S,«/n Garnifon. 

Ve.lx.hz à la garde des portes : fuivez mes 
ordres, chacun dans le porte que je vous ai aflîgné. 
A mon premier avis , envoyez ces Sentinelles à 
notre fecours : le refte ne pourra fervir qu’à faire 
Tome III, D 
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une courte réfiftance ; fi nous ne pouvons tenir la 
la campagne , nous- ne pouvons pas garder la Ville. 

• LE LIEUTENANT. 

Repofez-vous fur nos foins , Seigneur. 

L A R T I U S. .. 

Rentrez & fermez vos portes fur nous. Guide,' 
marche; conduis-nous au camp des Romains. 

( Ils for tent). 



SCÈNE XII. 

L’autre Camp des Romains. 

On entend des cris de bataille ; M A R C I US 
& AUFIDIUS entrent par differentes 
portes , 6* fe rencontrent . • 

. M A R C I U S. 

J e ne veux combattre que toi : je te hais plus 
que l’homme faux qui viole fa parole. 

AUFIDIUS. 

Ma haine égale la tienne : l’Afrique n’a point de 
monftre que j’abhorre plus que ta gloire; je ne puis 
la fouffrir. Affermis ton pied. 
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•MARCIUS. 



Que le premier qui reculera , meure l’efclave de 
l’autre, & que les Dieux le puniflent encore dans 
l’autre vie ! 

A U F I D I U S. 

Sï tu me vois fuit, Marcius, perce moi comme 
le daim timide qui fuit dans la plaine. 

M A f C I U S. 

Tullus, pendant trois heures entières<j’ai combattu 
feul dans les murs de Corioles , & je m’y fuis fatif- 
fait à mon gré. Cefang dont tu vois mon vifage maf^ 
que, n’eft pas le mien; pour te venger, appelle & 
déploie toutes tes forces. 

A U F I D I U S. 

Fulfes tu cet Heétor, ce foudre de vos aïeux 
Troyens, tant vanté dans votre Rome, tu ne m’é- 
chapperois pas ici. 

( Ils combattent fur la place : quelques Volfques 
viennent au fecours cC Aufidius : Marcius combat 
contr eux , jufqu'à ce qu ils fe retirent hors • 
<T haleine ). 

AUFIDÏUS, en fe retirant , aux Volfques. 

Plus officieux que braves, vous m’avez déshonoré 
en me fécondant fi lâchement. 
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( Acclamations ; cris de guerre. On donne le Jiiÿtal 
de la. retraite. Cominius entre par une porte avec 
les Romains ; Marcius entre par C autre, un bras 
en écharpe, 

COMINIUS, 

Si je te racontois en detail tous les exploits dont 
tu as rempli cette journée, tu ne croiroispas toi- 
même à tes propres aétion^Mais je»garde ce récit 
pour Rome : c’eft-là que les Sénateurs, le foûrire 
furies lèvres* pleureront de joie; que. nos illuftres 
Patriciens, attentifs & furpris, frémiront d’abord 
de ce qu’ils finiront par admirer; que nos Dames 
Romaines trembleront d’effroi & de plaifir ; que ces 
imbécille» Tribuns , qui, ligués avec les vils Plé- 
béiens, déteftent ta gloire, feront forcés de s’écrier, 
en dépit de leurs cœurs : «Nous remercions les Dieux 
d’avoir accordé à Rome un tel guerriers. Et pour- 
* tant, avant la fête de ceite journée, dont tu esvenu. 
encore prendre ta part , tu étois déjà raflafié de 
gloire. 

Titus Lartius raWiène fc troupes viclorieufes , & lajjes 
, t de pourfuivre l'ennemi. 

LARTIUS. 

O mon Général ! ( Montrant Marcius.) Voilà 
l’épée dt Rome; nous n’en fommes que le fourreau. 
— Avez-vous va?... 
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Il 

M A R C I U S l'interrompant. 

De grâce, épargnez-moi : (2) ma mère, qui a le 
privilège de vanter fon fang, quand elle me' donne 
des louanges , me contrifte. J’ai fait ce que vous avez 
fait, c’eftà-dire, tout ce que je peux; pat le meme 
motif qui vous anime, l’amour de ma Patrie. Qui- 
conque a pu accomplir -toute fa bonne volonté , a 
fait plus que moi. 

C O M I N I U S. 

Vous ne ferez point le tombeau de votre mérite: 
il faut que Rome connoiflc tout le prix d’un de fes 
enfans. Dérober à fa connoiflance vos adtions, feroit 
un crime plus grand que le vol , feroit un atroce & 
calomnieux filence. On peut les célébrer, les élever 
au comble de la louange, fans palTer les bornes de 
la modération. Ainfi , je vous en conjure , il faut 
vous réfoudre à m’entendre parler de vous devant 
toute l’armée : je ne prétends pas récompcnfer par-là 
tout ce que vous avez fait ; mais Amplement rendre 
témoignage à ce que vous êtes. 

M A R C I U S. 

J’ai fur mon corps quelques blefl'ures: leurs dou- 
leur; deviennent plus cuifantes, quand j’en entends 
, parler. 

C O M I N I U S. 

N’en pas parler , feroit une ingratitude qui pour- 

DJ 
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roit le$*envenimer & les rendre mortelles. — De 
tous les chevaux dont, nous avons fait un ample 
butin , de tous les tréfors que nous avons amafles 
dans Corioles & dans les champs , nous vous en 
offrons I9 dixième part : levez à votre choix ce tri— 
, but fur tout le butin , avant je partage général. 

M A R C I U S. 

Mon Général , je vous rends grâces : mais mon 
coeur ne peut confentir à recevoir aucun falaire 
pour payer mon épée ; je refufe votre offre , & ne 
veux qu’une part égale à celle de ceux qui m’ont 
vu combattre. 

( Fanfares : acclamations redoublées : tous s'écrient , 
Marcius, vive Marcius ! en jettant leurs bonnets 
en t air , & agitant leurs lances. Cominius & Lartius 
otent leurs cafques , & rejlent la tête découverte 
devant l'armée ). • . 

MARCIUS. 

Puiflent ces nobles inftrumens, que vous profa- 
nez , perdre à jamais leurs fous guerriers ! Ah ! fi nos 
• trompettes & nos clairons fe changent en organes de 
la flatterie fur le champ de bataille, déformais que 
les camps dégénérés n’offrent donc plus, comme les 
cités, que l’appareil & les dehors perfides de l’adula- 
tion. Si le fer du Soldat fa plie à la molle flattërie, 
comme la foie du Courtifan, qu’on prépare donc des 
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chants efféminés pour préluder aux combats. — C’eft 
allez, vous dis -je. Parce que vous voyez fur mon 
vifage quelques traces de fang que je n’ai pas encore 
eu le temps de laver , parce que j’ai terraffé quelques 
foibles ennemis, exploits qu’ont fait comme moi une 
foule d’autres Soldats qui font ici & qu’on ne remarque 
pas , vous m’accablez d’applaudiffemens fans fin & 
fans mefure; comme fi j’aimois que mon foible 
mérite fut alimenté par des louanges exagérées juf- 
qu’au menfonge ! . 

COMINIUS. 

Vous avez trop de modeftie, vous êtes trop en- 
nemi de votre gloire , & trop peu reconnoiflànt en- 
vers nous, qui vous rendons un hommage fincère. 
Si vous vous irritez ainfi contre vous-même, vous 
nous permettrez de vous enchaîner comme un fu- 
rieux qui cherche à fe détruire de fes mains ; & 
alors nous vous perfuaderons la raifon. — ( Elevant 
la voix). Que toute la terre fâche comme nous, que 
c’efl: Caïus Marcius qui remporte la palme de cette 
guerre : je lui en donne pour gage mon fuperbe 
courfier, connu de tout le camp, avec tous fes or-, 
nemens; & dès ce moment, en récompenfe de ce 
qu’il a fait devant Corioles, je le proclame au milieu » 
des cris & des applaudiffemens de toute l’armée,' 
Caïus Marcius Coriolanust ( A Coriolan .) Jeune 

D $ 



Digitized by Google 




C O R 1 O L A N. 



Héros , portez toujours avec honneur ce fur- 
nom. 

Acclamations. — Mufiquc gutrribe. 

Toute Cannée répété : Caïus Marcîus Coriolanus! 

M A R C I U S. 

Je vais laver mon vifage ; & alors vos yeux verront 
s’il efl: vrai que je rougifl'e ou norf. — N’importe ; 
je vous rends grâces. Je veux monter votre cour- 
fier, & dans tous les temps je ferai tous mes ef- 
forts pour porter avec honneur le beau furnomdont 
vous me gratifiez. 

* 

C O M I N I U S. 

Allons, entrons dans notre tente; avant de nous 
livrer au repos, il nous faut inftruire Rome de nos 
fuccès. Vous, Lartius, retournez à Corioles ; & 
envoyez-nous à Rome le Citoyen le plus propre à 
recevoir le traité, qui convient aux intérêts des vain- 
queurs & des vaincus. 

• LARTIUS. 

Je vais le faire. Seigneur. 

MARCIUS. 

La fortune commence à fe jouer de moi : moi ; 
qui viens tout-à-l’heurexle refufer les plus magni- 
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fiques préfens, je me vois obligé de demander uns 
grâce à mon Général. 

COMINIÛS. 

Elle vous efl: accordée. Quelle eft-elle? 

M A R C I U S. 

J’aipafTé quelque temps ici dans Corioles, chez utî 
paftvre Citoyen qui m’a traité en ami. Il a pouflé 
‘dans 1» combat un cri vers moi : je l’ai vu faire 
prifonnier. Mais alors Aufidius attachoit mes regards, 
& la fureur a étouffé la pitié. Je vous demande la 
liberté de mon malheureux hôte. 

C O M I N I U S. 

O requête digne de Marcius ! Fût-il le meurtrier 
de mon fils , il fera libre comme l’air. Titus , ren- 
dez -le j^fon libérateur. 

L A R T I U S*. 

Son nom , Marcius? 

MARCIUS. 

Par Jupiter ! je l’ai oublié. -7- Je fuccombe de fa- 
tigue; & ma mémoire en eft troublée : n’avez -vous 
point de vin ici? 

COMINIUS. 

. Entrons dans nos tentes :<ie fang fe fige fur vo # tre 
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vifage; il eft temps que vous preniez foin de vos 
bleflures : allons. 



SCÈNE XIII. 

Le camp des Volfques. 

Bruit d’injlrumetis militaires : T U L L l# S 
AUFIDIUS parole tout fanglant * avec 
deux ou trois O F F I C I ERS. 

AUFIDIUS. 

T . A Ville eft prife. 

UN OFFICIER. 

Elle fera rendue à des conditions recevables. 

# 

AUFIDIUS. ♦ 

Des conditions ? Je voudroisêtre Romain .. . . car 
étant Volfque , je ne puis me montrer tel que je fuis. 
Des conditions! Eh! y a- t-il des conditions honnêtes 
dans un traité pour le parti, qui eft à la merci du \tein- 
queur ? — ( Avec tranfport.) Marcius , cinq fois j’ai*com- 
battu contre toi, & cinq fois tu m’as vaincu ; & tu 
me vaincrois toujours , je crois, quand nos combats 
fe renouvelleroient aufli fouvent que nos repas! 
Mais, j’en jure par les |lémen$, lï je me rencontre 
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encore une fois avec lui face à face, il fera mon 
maître , ou je ferai le fien. Mon émulation renonce 
à l’honneur dont elle s’eft piquée jufqu'ici ; & , au lieu 
d’efpérer, comme j’ai fait, de le terrâffer , en luttant 
en brave & fer contre fer , je lui tendrai quelque 
piège : il faut qu’il fuccombe ou fous ma fureur, ou 
fous mon adreflè. 

L’ O F F I C I E R: • 

* 

C’eft un démon! 

A U F I D I U S. 

Il a plus d’audace, mais moins de rufe. Ma va- 
leur, empoifpnnée par les affronts qu’elle a reçus de 
lui, abjure fa noble & pure délicatefTe (3 ). En- 
dormi dans l’enceinte d’un Temple, nud & défar- 
mé, fain ou malade, dans le fanduaire des Dieux, 
dans le Capitole même, au milieu des prières des 
Prêtres , au moment même du Sacrifice , tous ces 
obftacles n’arrêteront pas ma fureur; & ma haine 
pour Marcius foulera les coutumes les plus facrées , 
& les privilèges les plus refpedés. Par-tout où je le 
trouverai, dans mes propres foyers, dans les bras 
démon frère, là, violant les loix de l’hofpitalité , je 
veux plonger & replonger à loifir dans fon cœur ma 
main enfanglantée. — Vous, allez à la Ville; voyez 
comment les Romains y commandent , quels otages 
ils ont demandés pour Rome. 
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L'OFFJCIER. 

N y viendrez-vous pas vous-même ? 

'A U F I D I U S. 

On m’attend au bofquet de Cyprès , au midi des 
moulins de la Ville. Je vous prie, revenez m’ap- 
prendre en ce lieu quel cours fuit la fortune , afin que 
je règle ma marche fur celle des événemens. 

L’ O F F I C I E R. 

J’exécuterai vos ordres , Seigneur. 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La Ville de Rome. * 

MENENIUS, SICINIUS & 
B R U T U S. 

MENENIUS. 

L 'augure m’a dit que , nous aurons des nouvelle» 
ce foir. 

B R U T U S. 

Bonnes, ou mauvaifes? 

MENENIUS. 

Peu favorables aux vœux du Peuple ; car il n’aima 
pas Mafcius. 

SICINIUS. 

* 

La Nature enfeigne aux animaux mêmes à diflin-, 
guer leurs amis. 

MENENIUS. 

Quel eft , je vous prie , l’animal que le loup aime ? 
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SICINIUS. 

D'agneau. 

M E N Ç N I U S, 

Oui, pour le dévorer, comme vos Plébéïepsj 
toujours affamés, voudroient dévorer le noble 
Marcius. 

* B R U T U S. 

' Marcius, un agneau? foit : mais qui a le cri féroce 
(3e l’ours. 

MENENIUS. 

Marcius , un ours ? foit : mais qui vit & fe conduit 
comme un agneau. Vous avez tous deux l’expérience 
de la vieillefle ; répondez à une queftion. 

TOUS DÇUX. 

.Voyons cette queftion. 



MENENIUS. 

/ 

De quels vices offre-t-il une tache légère , t & qu’on 
ce trouve pas en vous dans toute fa noirceur? 



B R U T U S. 

Des taches légères ? Oh ! *il - eft richement pourvu 
de tous le* vices. 

SICINIUS. 

D’orgueil fur-tout, • * 
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B R U T U S. 

Son arrogance extrême furpaflè tous fes autres 
défauts. , 

MENENIUS. 

Voilà qui eft étrange ! Et vous, favez-vous tout 
le mal qu’on dit de vous deux dans la Ville? Je fais 
ce que j’en dois penfer, moi : mais vous , le 
favez-vous? 

B R U T U S. 

Comment , quel mal peut-on dire de nous? 

MENENIUl 

, ♦ 

Puifque vous parlez d’orgueil , m’écouterez-vous 

(ans humeur ? 

* TOUS DEUX. 

Oui : allons, voyons. 

M'ENEN-IUS. 

• • 

Au refte , peu m’importe votre promeflè ; car à 
la plus légère occafion , toute votre patience vous 
échappe. — Suivez fans frein votre penchant naturel , 
& prenez de l’humeur tant qu’ii vous plaira, fi 
ceft un plaifir pour vous que de vous fâcher. Vous 
reprochez à Marcius de l’orgAil? 

B R U T U S. 

Nous ne fommes pas feuls à lui faire ce reproche* 
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MENENIUS. 

Oh! Je fais que vous faites très-peu de chofes 
feuls. Vous avez abondance de fecours : autrement 
vos aâions feroient vraiment uniques , & ne refi- 
fembleroient à rien. Vos talents font trop fables 
& trop mefquins, pour faire beaucoup feuls. — Vous 
parlez d’orgueil ? Ah ! fi vous pouviez tourner les 
yeux & vous voir parderricre ; fi vous pouviez faire 
de votre perfonne & de votre ame une exaéte re- 
vue ; fi vous le pouviez .... 

B R U T U S. 

• . 

. Hé bien ! qu’arriveroit il ? 

MENENIUS. 

Alors vous verriez deux Magiftrats fans mérite J 
plus orgueilleux , plus violens , plus entêtés , plus 
infenfés que jamais n’en ait eu Rome. 

S I.C I N I U S. 

Menenius, on vous connoît bienauflï. 
MENENIUS.' 

On me connoît pour un’ Patricien d’humeur jo- 
viale; qui ne hait pas une bouteille d’excellent vin, 
fans mélange d’une ifble goutte du Tibre; qui a, 
dit-on, le défaut d’accueillir trop favorablement les 
premières plaintes du Peuple , de fe laifler émouvoic 

à 
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à Ton plus léger murmure , & de prendre feu pour lui. 

On peut dire encore , qu’il m’arrive plus fouvent de 
voir la croupe noire de la Nuit que le front riant de 
l’Aurore. Mais tout ce que je penle , je le dis ; & toute 
ma méchanceté s’exhale en paroles. Lorfque je ren- 
contre deux Hommes d’Etat tels que vous , il m'eft 
impofliblede les appeller desLycurgues. Si votre en- 
tretien me choque, fila liqueur que vous meverfez 
m’affeâe défagréablement le palais , mon dégoût & 
mon humeur éclatent fur mon vifage. Augufles 
Tribuns, je ne faurois applaudir à vos difcours, 
quand je vois qu’un âne, doué de la parole, auroit 
le plus fouvent parlé comme vous ; & quoique je 
fupporte ceux qui difent que vous êtes de graves 
perfonnages dignes de nos refpeéts, je ne peux m’em- 
pccher de donner un démenti au flatteur qui ofera vous 
dire, que vous avez une phyfionomie heureufe. Si 
c’eft-là ce que vous voyez à l’infpe&ion de mon in- 
dividu, s’enfuit-il qu’on me connoiflTe bien aulll? 
Tribuns aveugles dans vos "obfervarions malignes, 
quels défauts avez-vous découverts dans un tel carac- 
tère? Vous dites qu’o/ï me connoit bien au(]i ? 

B R U T U S. 

Allez, allez : nous vous connoiflons de refte. 
MENENIUS. 

» 

Non , vous ne me connoiflez pas : vous ne vous 

Tome III. E ' 
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connoiffez pas vous- mêmes , vous ne connoiffez 
rien. Votre ambition eft avide des faluts & des gé- 
nuflexions d’une populace indigente : vous perdez la 
plus précieufe partie du jour à entendre le plai- 
doyer d’une Marchande de citrons avec un Mar- 
chand d’allumettes , & vous remettez à une fé- 
condé audience la décifion de ce procès important. 
Quand vous êtes fur votre Tribunal, Juges entre 
deux Parties, fi par malheur un léger fentiment de 
colique vient à vous pincer, vos vifages deviennent 
de vrais mafques, vous voilà hors de vous; & per- 
dant toute patience , vous renvoyez les deux Plai- 
deurs plus acharnés l’un contre l’autre , & la 
caufe plus embrouillée; & pour toute décifion de 
votre belle juftice , vous les traitez tous deux de 
fripons. Vous êtes un étrange couple ! 

B R U T U S. 

Allez, allez; on fait que vous dites plus de bons 
mots à table , que vous n’ouvrez d’avis utiles au 
Çapitole. 

1 M E N E N I U S. 

Nos Prêtres, les Mijniftres de la Religion même, 
perdroient Jeur gravité devant des objets auflï ridi- 
cules que vous ; votre meilleur raifonnement no 
vÿut pas un pcil de votre barbe, qui toute entière 
ne vaut pas le crin de nos couflins, & la bourre de 
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nos Telles : & vous ofez dire que Marcius a de l’or- 
gueil! Marcius, qu’on dégraderoit, en afiiirant qu’il 
vaut tous vos ancêtres enfcmble depuis Deucalion. 
Les plus illuftres d’entr’eux ne vous ont tranfmis 
peut être, avec leur profeflion, qu’une infamie (4) 
héréditaire. Bon foir, auguftes Tribuns ; une conver- 
fation plus longue avec vous gâteroit ma raifon.' 
Aveugles chefs d’un vil troupeau de Plébéiens , vous 
me permettrez de prendre congé de vous ( ç ). 

( Brutus & Siciaius fe tiennent à /'écart). 



SCÈNE I I. 

Pans le moment où ME NE NI U S va 
Jortir , VOLUMNIE, VIRGILIE 
r & VALERIE paroijjent. 

M E N^E N I U S. 

Vous en ce lieu , belles & nobles Dames? Oui, 
Diane, defcendue fur la terre, n’y briileroit pas de 
plus d’attraits & de majefté : Et que cherchant vos 
pas & vos regards empreflfés? 

VOLUMNIE. 

Vénérable Menenius , mon fils Marcius approche: 
par Junon, ne nous retardez pas. 

E a 
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MENENIUS. 

• Ah! Marcius revieDt dans fa Patrie? 

VOL U M NIE. 

Oui, noble Menenius,& avec le gage du fuccètf 
le plus éclatant. 

MENENIUS. 

» 

Tu recevras, ô Jupiter! ma coupe de vin fur tes 
'Autels : & reçois déjà mes aétions de grâces. Oh I 
Marcius revient dans fa Patrie? 

VOLUMNIE & VIRGILIE, 

Pui , tien de plus vrai. 

VOLUMNIE. 

Voyez : cette lettre eft de fa main. Le Sénat en 
a reçu une autre, fa femme une autre, & il y en 
a une pour vous , je crois , «à la maifon. 

MENENIUS. 

c Oh ! je vais donner ce foir des fêtes à ébranler 
les voûtes : une lettre pour moi ! 

VIRGILIE. 

Oui fûreraent , il y a une lettre pour vous ; 
je l’ai vue. 



* 
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MENENIUS. 

Elle m’aflure fept ans de fanté. Pendant fept ans 
je me moquerai du Médecin. Le plus fameux aphq- 
rifme de Galien n’eft que charlatanifme en compa- 
raifon de cette lettre falutaire , & je n’en fais pas 
plus de cas que des recettes d’un Empyrique. — 
N’eft-il point blefle ? Il n’a pas coutume de revenir 
fans blellures. 

VIR GIL I E, avec émotion . 

Oh! Non, non, non ! 

VOLUMNIE. 

Oh! il eft blefle : moi, j’en rends grâces aux 
Dieux. 

MENENIUS. 

Etmoiaufli, pourvu qu’il ne le foit pas dange- 
reufement. Les blefliires font la parure qui lui fied. 
Apporte t-il dans les mains le gage d’une nouvelle 
vi&oire? ■ ■> 

VOLUMNIE. 

Il eft fur fon front. Voilà la troisième fois, Me- 
•nenius , qup mon fils revient couronné de la guir- 
lande de chêne (6). 

MENENIU S. 

i - 

A-t-il févèrement châtié Aufidius ? ■ t 

’ ti 
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VOLUMNIE. 

Titus Lartius écrit qu’ils ont combattu l’un con-r 
tre l’autre; mais qu’Aufidius a pris la fuite. 

.M E N E N I U S. 

OH! il étoit temps, je le lui garantis: s’il eût réfifté 
encore, je n’aurois pas voulu être traité comme lui 
pour tous les tréfors de Corioles. — LeSénateft-il 
informé de la nouvelle? 

VOLUMNIE à Virgili e & Valent. 

Allons, chères Dames. ( A Minenius.) — Oui, oui,' 
le Sénat a reçu des lettres du Général, où il donne 
à mon fils toute la gloire de cette guerre. lia, dans 
cette aéfion jfurpafle de moitié l’honneur de fes pre-* 
miers exploits. 

VALERIE. 

Il eft vrai qu’on raconte de lui des prodiges. 

MENENIUS. 

Oui, des prodiges ; fy c’eft moi qui vous l’alTure: 
tout ce qu’on raconte , il l’a fait. 

VIRGILIE, 

Que les Dieux nous en confirment la vérité J . 
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V O L U M NIE. 

La vérité? Comment , en doutez-vous? 

MENENIUS. 

• ’ . T •> ' , r 

La vérité ? je vous le jure, moi; tous ces pro- 
diges font vrais. — Où eft-il blefle ? — Marcius revient 
dans fa Patrie ! ( Aux Tribuns. ) Que les Dieux 
confervent vos auguftes Perfonnes! Il a de nou- 
veaux fujets d’avoir de l’orgueil, — Où eft-il blefle } 

VOLUMNIE. « 

A l’épaule & au bras gauche. — Là relieront d« 
larges cicatrices qu’il pourra montrer au Peuple , 
quand il demandera la place qui lui eft due. — Lorf- 
qu’il chafla Tarquin, il reçut fept bleflùres. 

MENENIUS. 

Il en a une fur le col, 8c une autre dans la cuifle;- 
je lui en connois neuf. 

VOLUMNIE. 

Avant cette dernière expédition , il avoit déjà 
reçu ving-cinq bleflùres. 

MENENIUS. 

Il en a donc maintenant vingt-fept, & chaque 

E q. 
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bleflurc fut le tombeau d’un ennemi. Entendez- 
vous les trompettes? 

( Acclamations & fanfares ). 

V O L U M N I E. 

Voilà les avant-coureurs de Marcius : il fait 
marcher devant lui le bruit de la yi&oire, & derrière 
lui, il laifié les pleurs. La mort, ce fombre fan- 
tôme , eft aflife fur fon bras vigoureux : ce bras fe 
lève , retombe , & les ennemis de Rome expirent. 




SCÈNE III. 

'Au fon des trompettes paroiffent le Général 
COMINIUS & TITUS L A R- 
TIUS; CORIOLAN ejl au milieu 
d'eux le front ceint d'une couronne de 
chêne ; les Chefs de l'armée' & les Sol- 
dats le fuivent : a/t HÉRAULT le 

LE HÉRAULT. 

A ppkends, ô Rome! que Marcius a combattu 
feul contre une Ville entière, enfermé dans les rtrurs 
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de Corioles , & qu’avec la gloire , il y a gagné un 
furnom ajouté au nom de Caïus Marcius. Entrezen 
triomphe dans Rome, illuftre Coriolan I 

( Toutes Us voix & tous Us injlrumens applaudirent'), 

TOUS ENSEMBLE. 

Entrez en triomphe dans Rome , illuftre Corior: 
lan ! 

CORIOLAN. 

Aflez de louanges. Ces cris affligent mon cœur; 
je vous prie , ceflez. 

COMINIUS. 

c -v • .1 

.Voyez votre mère. " 

. CORIOLANi/d nUrt. 

' Oh ! je le fais, vous avez imploré tous les Dieux 
pour la profpérité de mes armes. , \ 

{Il fi met à genoux ), ) 

V O L U M N I E. 

Oui, mon brave Soldat, lève - toi ; lève -toi; 
mon cher Marcius, mon vaillant Caïus, & encore 
un furnom nouveau qui comble l’honneur de tes 
exploits ! Oui , Coriolan : n’eft-ce pas le nom qu’il 
faut que je te donne? Mais vois ton époufe. 



F 

I] 

1 
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CORIOLAN. 

O toi, avec ton (f) filence plein de grâces.... chère 
époufe! falut! (Virgilie plcun de Joie.') Quoi! au- 
rois-tu donc ri , fi tu m’avois vu rapporté dans un 
cercueil, toi qui pleures à mon triomphe. Ah! ma 
chère, ces yeux en larmes font pour les veuves 
de Corioles, & les mères qui ont perdu leurs en- 
fans 

MENENIUS. 

' Ami, que les Dieux fe couronnent! 

CORIOLAN. 

Y 

'Ah ! vous irivez encore f (.<4 Valérie.) Aimabla 
Dame , pardonnez. 

V O L U M N I E, les faluant tous t un après C autre. 

- Je ne fais de quel côté me tourner. — O mon fils ! 
fois le bien venu dans ta Patrie; & vous aulli , 
Général : foyez tous les bien venus. 

MENÉNIUS. 

Mille & raille faluts d’allégrefle ! Je fuis prêt à 
pleurer & à rire. Audi mon cœur eft tout-à- la-fois 
léger & gai , ferré & plein. — O ami , vois ma 



(•{•) Mon gracieux filence. 
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joie. Malédiction irrévocable , fur le cœur de celui 
qui n’eft pas joyeux de te voir! Vous êtes trois que 
.Rome doit adorer : mais j’en attefte tous les yeux, 
nous avons ici quelques vieux troncs dégénérés ; 
rien ne peut corriger leur nature fauvage, & ils ne 
porteront jamais que des fruits amers pour vous. 
N’importe : gloire à vous , braves Généraux. Une 
ortie ne fera jamais qu’une ortie, & les fautes des 
fols feront toujours folie. 

COMINIUS, 

Toujours fententieux. 

C O R I O L A N. 

* Toujours Menenius, toujours le même; 

LE HÉRAULT. 

Faites place : avancez. f 

CORIOLAN, à fa mire & à fa femmt. 

Donnez- moi votre main , & vous la vôtre. Avant 
que je puiflè me dérober à cet éclat importun, & 
. me fauver Sans l’ombre de nos foyers , mon devoir 
m’oblige à vifiter nos bons Patriciens , de qui j’ài 
reçu mille félicitations, accompagnées d’une foule 
d’honneurs. 

VOL'UMNIE. 

J’ai allez vécu pour voir mes vœux accomplis,’ 
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& réalifer les fonges brillans que j’avois formés dans 
mon imagination. Une feule chofe manque à mes 
défîrs , & je ne doute pas que Rome ne te l’accorde, 

CORIOLAN. 

• Sachez, ô tendre mère, que j’aime mieux obéir 
aux Romains, & les fervir à mon gré, que de leu» 
■commander félon leur goût. 

COMINIUS. 



Allons au Capitole. 

( Acclamations , bruit de cors ; ils fortent en pompe 
comme ils font entrés ). 




SCÈNE IV. 

BRU TUS S- SIC INIUS s'avancent. 

: B R U T U S. 

Son nom eft dans toutes les bouches; les vieil- 
lards, pour le voir, empruntent les yeux de l’art î 
la nourrice babillarde, toute occupée de jafer de 
lui , n’entend plus les cris défefpérés de fon nour- 
rilfon; la plus maulïade cuifinière fonge à fa parure, 
arrange fon plus beau mouchoir fur fa gorge enfu- 
,mée, & court gravir fur les murs pour le regarder. 
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On fe preflè fur les échoppes , dans les boutiques , 
aux fenctrés ; les toits font couverts de Peuple , & 
chargés d’une foule variée de Spe&ateurs de toutes 
clafles , qui n’ont qu’un objet , voir Marcius. Les Prê- 
tres Solitaires de Jupiter même ont quitté leur 
retraite ; & , confondus avec la multitude , ilç 
s’agitent , & preflent pour gagner une place com- 
mode. Les Dames expofent les lys & les rofes de 
leurs joues délicates , & livrent nuds les charmes de 
leur vifage aux brulans baifers du Dieu dq jour , 
qui flétrit & dévore leurs grâces. C’efl: un bruit, un 
tumulte autour de lui ! On diroit qu’un Dieu femble 
recelé dans fa perfonne, & répande fur fes traits 8c 
dans fa démarche la majefté d’un Immortel ! . 

SICINIUS. 

•J t 

Je vous le garantis Conful dans l’inftant même, 

B R U T U S, 

Notre puiflànce, en ce cas, tant que durera fort 
autorité, peut fe rëpofer à loifir. 

SICINIUS. 

II ne coflnoîtra jamais , dans les honneurs, cette 
modération qui fait le terme d’où il faut partir, 8c 
celui où il faut s’arrêter : il perdra tout ce qu’il a 
gagné. . 
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B R U T U s; 

C’eft-là l’efpérance qui nous confole. 

S I C I N I U s. 

N’en doutez pas. Le Peuple, dont nous fommes 
l’appui, toujours plein d’inconftance & de malice, 
oubliera, à la plus légère occafion , tous les nouveaux 
honneurs qu’on lui rend aujourd’hui ; & , lui-même, 
il s’en dépouillera; je n’en doute pas plus que de 
fou orgueil .... qui s’en fera gloire. 

B R U T U S. 

Je l’ai entendu jurer, que s’il briguoit leConfulat; 
jamais il ne confentiroit à paroître dans la place 
publique couvert de l’humble mauteau des Candi- 
dats ; qu’il dédaigneroit l’ufage de montrer aux 
Plébéï ens fes blefiures, pour mendier (difoit-il) les 
fuft'rages de leurs voix empeftées. 

SICINIUS. 

Ç’eft la vérité. 

B R U T U S. 

Ce font fes propres termes. Oh ! il renoncera 
plutôt à cette dignité, que de ne la pas devoir 
uniquement aux fuffrages des Chevaliers Romains , 
& aux vœux du Sénat. 
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S I C I N I U S. 

Qu’il perfifte dans cette réfol ution, qu’il l'exécute * 
'& je n’en délire pas davantage, 

B R ü T U S. 

Il eft vraifemblable qu’il le fera. 

S I C I N I U S. 

Alors tout ce que nous lui fouhai tons, arrivera ^ 
fa ruine fera inévitable. 

B R U T U S. 

Il faut le perdre , ou nous perdons notre autorité. 
Pour arriver à nos fins, ne nous lalfons pas de repré- 
fenter au Peuple, quelle haine Marcius a toujours 
nourrie contre lui; comme il a fait tous fes clfprts 
pour appefantirle joug fur lui, pour impofer lilence 
à fes défenfeurs, pour le dépouiller de fes plus chers 
privilèges: quel mépris il a pour leur efpèce , à qui 
il refufe la raifon & les factfltés humaines ; & qui, 
à fes yeux, ne tient pas un rang plus honorable dans 
l’univers, que ces chameaux qu’on entraîne à la guerre, 
qui ne reçoivent leur nourriture que pour porter 
des fardeaux , & qui font maltraités de coups , quand 
ils fuccombent fous le poids. 

S I C I N I U S. 

Ces idées infpirées , comme vous dites , dans une 
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occafion favorable, lorfque fon infolence s’échappera 
jufqu’à offenfer le Peuple, enflammeront le courroux 
de la multitude , & allumeront un noir incendie 
qui ternira pour jamais la gloire de Marcius, comme 
une étincelle qui tombe fur la bruyère. L’occafion 
ne nous manquera pas, pourvu qu’on l’irrite le 
chien , au ligne du berger, n’eft pas plus prompt à 
aboyer contre le troupeau. 

(£ 7/2 Messager paroit ). 

B R U T U S. 

Que venez-nous nous apprendre? 

LE MESSAGER. 

On délire votre préfence au Capitole. On croît 
que Marcius fera Conful. J’ai vu les muets fe prcf- 
fer en foule pour le voir, & les aveugles attentifs à 
fes paroles. Nos Dames Romaines jettoient leurs 
gants fur fon paffage. Nos jeunes Beautés faifoient 
voler vers lui leurs écharpes & leurs voiles ; les 
Nobles fe profternoient devant fes pas comme de- 
vant la ftatue de Jupiter , & autour de lui 
tomboient une nuée de bonnets de Plébéiens ! 
Leurs acclamations perçantes imitent les éclats du 
tonnèrre. Jamais je n’ai rien vu de femblable. 

B R U T U S.- 

Allons au Capitole ; portons-y pour le mpment 

des 
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SCÈNE V. 

La Scène change , & repréfente le 
Capitole . 

Deux OFFICIERS viennent placer des 
couffins. 

PREMIER OFFICIER. 

H Âtons-nous , allons difpofer les fiéges ; danl 
un moment ils feront ici. — Combien y a-t-il da 
.Candidats pour le Confulat ? 

SECOND OFFICIER. 

Trois, d't-on; mais tout le monde croit que Co- 
riolan doit l’emporter. 

Tome III, F. 



des yeux & des oreilles s gardons nos cœurs pour 
l’événement. 

S I C I N I U S. 

Tenez-vous fur vos gardes. 

( Ils fortent ), 
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PREMIER OFFICIER. 

C’eft un brave Romain : mais il eft trop vin- 
dicatif & trop hautain ; il n’aime pas 1« petit 
Peuple. 

SECOND OFFICIER. 

Certes, nous avons eu plufieurs grands hommes 
iqui ont flatté le Peuple, & qui jamais ne l’ont aimé; 
& il y en a beaucoup , que le Peuple aime fans (avoir 
pourquoi. Si la Peuple aime fans motif, il hait auflï 
fans fondement. Ainfl l’indifférence de Coriolan pour 
Ja haine du Peuple & pour fon amour , eft la preuve 
delà connoiflànce qu’il a de fon vrai car'adère;& (à 
noble franchife ne lui permet pas de dilîimuler fes 
fentimens. 

PREMIER OFFICIER. 

S’il lui étoit égal d’être aimé, ou non, il de- 
voit demeurer neutre dans fon indifférence , & ne 
faire au Peuple ni bien ni mal : mais il cherche la 
haine des Plébéiens avec plus de zèle qu’ils n’en 
peuvent avoir à la fui prouver, & il n oublie rien 
pour fe faire connoître en tout leur ennemi déclaré. 
Or, s’étudier ainfl à attirer fa haine & fa difgrace, 
c’eft une conduite aufli blâmable, que de le flatter 
pour s'en faire aimer, quand on ne l’aime pas. 
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SECOND OFFICIER. 

Il a bien mérité de fon Pays , & il ne s’eft point élevé 
par les mêmes degrés que tant d’autres qui s’ouvrent 
un chemin facile aux honneurs , en careflànt le 
Peuple, & en rampant devant lui : ftériles Idoles, 
nourris de faluts & de révérences , qui ne firent 
jamais une aétion qui méritât l’eftime & la gloire 1 
Mais Coriolan a fait croître fon mérite fous tous les 
yeux ; & il a fi bien gravé fes a&ions dans tous les 
cœurs , qu’un filence perfide qui en refuferoit l’aveu, 
feroit une énorme ingratitude; un récit infidèle feroit 
une calomnie qui fe démentiroit elle-même, & atti— 
reroit de toutes parts à fon auteur le reproche & 
Je mépris. 

PREMIER OFFICIER. 

N’en parlons plus. C’eft un brave homme, — * 
Retirons-nous ; les voilà. 




F z 
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SCENE VI. 

Les PATRICIENS, /«TRIBUNS 
du Peuple ; LICTEURS qui pré- 
cèdent CORIOLAN, MENE- 
NIU S , le Co«/«/COMINIUS: 
SICINIUS & BRUTUS prennent 
place auprès dieux. 

MENENIUS. 

.Après avoir décidé le fort des Volfques, arrêté 
d’envoyer vers eux Titus Lartius , il nous refie , 
pour objet principal de cette Aflèmblée particu- 
lière, à récompenferles nobles fervices du Romain qui 
a fi vaillamment combattu pour fon Pays. Qu’il 
plaife donc au grave & refpe&able Sénat de Rome 
d’ordonner au Conful ici préfent , notre digne 
Général dans cette - dernière guerre qui a été fi 
lieureufe, de nous rapporter quelques-uns de ces 
prodiges de valeur qu’a faits Caïus MarciusCoriolan# 
Nous fommes aflèmblés ici pour le remercier publi- 
quement , & pour fignaler notre reconnoiflance par 
des honneurs dignes de lui. 

• PREMIER SENATEUR. 

Parlez, noble Cominius; ne retranchez rien , fou* 
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prétexte d’abréger.Faites-nous croire que toutes les 
richefles de l’Etat ne fuffiroient pas fans nos cœurs, 
pour acquitter notre jufte reconnoilTance. ( Aux Tri- 
buns.) Chefs du Peuple, nous vous demandons une 
attention favorable , & de plus , votre zèle pour l’in- 
térêt de la République : vous le ferez paroître 
en donnant votre confentement à ce qui fe pafle ici, 

S I C I N I U S. 

Nous nous unifions à vous dans les difpofitions 
d’une heureufe paix. Nos cœurs font prêts à ref- 
peéter & à féconder les defleins de cette Af- 
femblée. 

B R U T U S. 

Et nous nous trouverons heureux de le faire 
à l’inftant même, C Coriolan veut fe fouvenir de 
témoigner au Peuple une plus tendre eftime, qu’il 
n’a fait jufqu’à préfent. 

M'E N E N I U S. 

Il n’eft plus queftion de cela; il n’en eft plus quef- 
tion. J’aimerois mieux que vous vous fufliez tû. 
Voulez-vous bien écouter Cominius parler? 

B R U T U S. 

Très volontiers : mais pourtant mon avis étoit plus 
raifonnable, que votre refus d’y faire attention. 

F 3 
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Il aime vos Plébéiens : mais n’exigez pas qull 
s’accouple familièrement avec eux, & qu’oubliant 
fon rang, il defcende à leur niveau. Brave Comi- 
nius , parlez. ( A Coriolan , qui fe lève & veut fonir .) 
Non , demeurez à votre place. 

PREMIER SENATEUR. 

Siégez avec nous, Coriolan, & n’ayez pas honte 
d’écouter le récit de ce que vous avez fait de 
glorieux. 

CORIOLAN. 

Illuftres Sénateurs, pardonnez : j’aimerois mieux 
avoir à guérir encore mes blefliires, que d’entendre ' 
répéter comment je les ai reçues. 

B R U T U S à Coriolan. 

Je me flatte que ce n’eft pas ce que j’ai dit qui 
vous fait quitter le fiége ) 

CORIOLAN. 

Non : cependant j’ai fouvent fui dans une guerre 
de mots , moi qui ai toujours été au-devant des 
coups. Vous ne flattez pas; ne m’outragez donc pas: 
pour vos Plébéiens, je les aime, comme je les 
eftime, 
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M E*N E N I U S. 

Je vous prie, encore une fois, refiez, 

CORIOLAN. 

Je ferois plus volontiers refté à m’épanouir aux 
rayons du foleil , dans une oifive & molle indolence 
tandis qu’on fonneroit l’alarme, que je n’écouterois 
ici, tranquillement affis , le. récit faftueùx de mes 
chétifs exploits. (U fort y. 

MENENIUS. 

Chefs du Peuple, comment ce Héros pourroit il 
flatter votre multitude, où l’on ne trouve pas un 
homme de bien fur mille; lui qui, après avoir ex- 
pofé fa vie pour l’honneur, refufe de prêter l’oreille 
au récit de fes propres aélions ? — Commencez , 
Cominius. 

COMINIUS. 

Je manquerai d’haleine ; & ce n’efl: pas d’une voix 
foible que l’on doit annoncer les exploits de Co- 
riolan. On convient que la valeur eft la première 
des vertus, & la plus honorable pour celui qui là 
pofféde. Le monde n’a donc point d’homme qui 
puifTe foutenir le parallèle avec le Romain dont je 
parle. A feize ans , lorfque Tarquin fe fit un parti 
dans Rome , Coriolan Guerrier furpafla tous les 

F* 
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Romains. Le Diélateur qui commandoit alors , & 
que ma main avec refped montre préfent ici , vit cet 
Adolefcent, aux joues d’une jeune Amazone, 
chafler devant lui des Ve'te'rans blanchis fous les ar- 
mes. Debout, au delïus d’un Ropiain terrafle qu’il 
couvroit de fon corps, il immola , à la vue du Conful , 
trois adverfaires acharnés fur lui. Il attaqua Tar- 
quin même , & le bleffa au genou. Dans ce jour 
fameux , à un âge où ij^eut pu faire le rôle d’une 
femme fur nos Théâtres , il fe montra le premier des 
hommes fur le champ de bataille; & le prix de fes 
exploits fut la couronne de chêne. Ainlï, lancé de 
l’adolefcence dans la carrière de l’homme, le cours 
( de fes exploits s’étendit, comme les flots de la mer; 
dans le choc de dix fept batailles fucceflîves , fon 
épée ravit aux autres & moiflonna tous les lauriers. 
Mais ce qu’il a fait dans cette guerre & dans les 
murs de Corioles, il faut que je l’avoue; non, je 
ne puis en parler dignement : feul, il a arrêté les 
fuyards; & fon exemple unique apprit aux lâches à 
fe jouer avec la peur. Comme les vagues paflent '& 
fe fuivent fous un vaifleau voguant à pleines voiles, 
ainfi les hommes cédoient& tomboient par flots der- 
rière lui. Son glaive , comme la faux de la mort , 
par tout où il tcmboit, fendoit les corps de la tête 
aux pieds ; il paroifloit dans la mêlée un Dieu de car- 
nage, dont chaque mouvement étoit marqué par 
'les cris des mourans. Seul , il a pafle les portes de la 
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Ville: aufli-tôt elles font devenues les portes de la 
mort; & fon bras inévitable comme la deftinée, les 
arrofoit de flots de làng. Il revient feul & fans fecours 
dans la plaine ; & alors, trouvant un renfort de troupes 
nouvelles, il tombafur Corioles comme une planette , 
& l’écrafa. Ce n’eft pas tout ; le bruit de nos armes 
& d’un combat lointain frappe fon oreille attentive: 
aufli-tôt fon courage redouble; fa grande ame ra- 
nime fon corps épuifc , & l’entraîne : il eft déjà au 
milieu de nous; & là il foule aux pieds, dans des 
flots de fang, la vie des hommes : c’étoit moins urt 
combat qu’un carnage. En un mot, jufqu’àce que 
nous ayions été maîtres de la Campagne & de la 
Ville, Coriolan ne s’eft pas arrêté un moment pour 
reprendre haleine & refpirer. 

* « V 

MENENIUS. 

Brave Héros ! 

• /* 

PREMIER SÉNATEUR* 

Il ne fera pas au-deflous des honneurs fuprémes 
que nous lui préparons. 

C O M I N I U S. 

Il a dédaigné les dépouilles des Volfques ; le plus 
précieux butin a été vu de lui comme la fange de 
la terre : il délire moins que ne donneroit l’Avarice 
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même; il trouve dans Tes allions fa récompenfe^ 
content d’employer fa vie .. .. 

' MENENIUS Cinurrompant. 

En un mot, c’eft un grand homme. Rappellons-le. 

UN SÉNATEUR. 

Qu’on rappelle Coriolan. 

UN OFFICIER. 

Le voici. . . 

MENENIUS s'adreffant à Coriolan. 

Coriolan, tout le Sénat eft fatisfait de vous nom-? 
mer Conful. 

CORIOLAN. 

Je lui dois pour toujours mes fervices & ma vie. 
MENENIUS. 

. ♦' \ i ■ •, 

Il ne refle plus qu’à parler au Peuple. 
CORIOLAN. 

Permettez-moi , je vous en conjure, de braver cet 
tafage : je ne puis me dépouiller de ma robe , m’offrir 
nud à leur regards, & les conjurer , par mes blef- 
fures , de m’accorder leurs fuffrages, Souffrez que je 
me difpenfe de cette coutume. 
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S I C I N I U S. 

Caïus , le Peuple doit avoir fa voix ; il ne fouf- 
frira pas qu’on omette un feul point de la cérémo-. 
nie. 

M E N E N I U S. 

• 

Ne les irritez point : foumettez-vous , je vous 
prie, à la coutume, & arrivez aux honneurs comme 
ceux qui vous ont précédé , dans les formes ulitces. 

CORIOLAN. 

C’eft un perfonnage que je ne pourrai faire fans 
rougir; & l’on pourroit bien ôter au Peuple ua 
tel fpeétacle. 

B R U T U S. 

Remarquez-vous ce qu’il dit là? 

CORIOLAN. 

Me vanter devant eux! Dire : Voilà ce que j’ai 
fait, & cela encore; leur montrer des cicatrices 
guéries, que je voudrois tenir cachées : comme fi je 
n’avois reçu tant de blefTures que pour les expofer 
à leur haleine infeâe, & recueillir le vil falaire de 
leurs fuffrages ! 

M E N E N I U S. 

Ne vous arrêtez pas à cela. — Tribuns du Peuple » 
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nous vous recommandons les intentions du Sénat 
auprès de lui, & nous fouhaitons joie , honneur 8c 
profpérité à Coriolan , notre illuftre Conftil. 

( Acclamations , bruit de cors). 

(Tous forcent , excepté Sicinius & Brutus ), 

B R U T U S. 

Vous voyez quelle conduite il veut tenir devant 
le Peuple. 

SICINIUS. 

Puiflènt-ils pénétrer fes penfées! Il leur deman- 
dera leurs voix , d’un ton à leur faire fentir qu’il 
méprife le pouvoir qu’ils ont de lui accorder ce 
qu’il follicite. 

BRUTUS. 

Veneî , nous allons les inftruire de notre conduite 
ici : venez à la place publique , où je fais qu’ils nous 
attendent. 
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SCÈNE VIL 

La Scène change , & repré fente la 
place publique . 

Sept ou huit CITOYENS paroijfent, 

PREMIER CITOYEN. 

En un mot, s’il demande nos voix , nous ne 
devons pas les lui refufer. 

SECOND CITOYEN. 

Sans doute; nous avons bien ce pouvoir en nous- 
mêmes : mais c’eft un pouvoir que nous ne fommes 
pas libres d’exercer ; car s’il nous montre fes bief- 
fures & nous raconte fes exploits , nous ferons 
forcés de baifer fes cicatrices, & nous leur prêterons 
une voix qui parlera pour elles. Oui , s’il nous ra- 
conte tous fes nobles exploits , nous ferons bien 
forcés de parler aUlfi de notre reconnoilTance , & da 
nous montrer à lui avec honneur. L’ingratitude eft 
un vice monftrueux; & fi le Peuple étoit ingrat, 
ce feroit alors qu’il feroit vraiment un mon lire. 
Nous fommes les membres du Peuple; nous devien- 
drions donc des membres monftrueux , & ce feroit 
notre ouvrage ! 
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PREMIER CITOYEN. 

Mais pour avoir de nous-mêmes Cette idée , nous 
pourrions nous en rapporter à -lui; car lorfque nous 
nous fommes foulevés pour le prix du bled , il n’héfita 
pas à nommer le Peuple , U monjlre à cent têtes. 

TROISIÈME CITOYEN. 

Il neft pas le feul qui nous ait appelles de ce 
nom, non pas parce que les uns ont la chevelure 
trune, les autres noire, ou parce que ceux-ci ont 
une tcte chevelue , & ceux-là une tête chauve : mais 
acaufede cette grande variété d’efprits detoutescou- 
leurs qui nous diftingue. Et en effet , fi tous nos 
efprits fortoient à la fois de nos cerveaux , on les 
.■verroit voler en même temps a lEft, a lOueft , au 
Nord & au Sud. En partant du même centre, ils 
arriveroient en ligne droite a tous les points de la 
circonférence. 

SECOND CITOYEN. 

^ • 

’ Vous le croyez? Quelle route prendroit mon 
efprit, à votre, avis? 

TR O ISIÈ ME CITOYEN. 

Oh ! votre efprit ne délogeroit pas aufîî 
promptement qu’iin autre, tant il eft enfoncé & 
chevillé dans votre groffe tête : ruais' fi une fois- il 
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pouvoit s’en dégager, furement il iroit droit au 
Sud. 



SECOND CITOYEN. 

• Pourquoi de ce côté-là ? 

TROISIÈME CITOYEN. 

Pour fe perdre dans un brouillard , où après setre 
évaporé jufqu’aux trois quarts, & fondu dans une 
épaifle rofée, le refte reviendroit charitablement vous 
aider à trouver une femme. 

SECOND CITOYEN.' 

Vous avez toujours le mot pour rire : je vous le 
permets, je vous le permets. 

TROISIÈME CITOYEN. 

Etes-vous réfolus à donner votre voix? Mais 
peu importe que tous la donnent; la pluralité dé- 
cide : pour moi je dis que fi Coriolan s’humilie de- 
vant le Peuple, jamais il n’eut fon égal en mérite. 

( Coriolan paroit fous la Tobc des Candidats ,M.cneni:ts 
l 'accompagne). . 

Le voici vêtu de la robe & de l’humble appareil 
d un Candidat; obfervons fa conduite. Ne nous 
tenons pas ainfi tous enfèmble : mais approchons de 
1 endroit ou il fe tient debout, un à un, deux à 
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deux, ou trois à trois : il faut qu’il nous préfente 
fa requête à chacun en particulier, afin que chacun 
de nous reçoive un honneur perfonnel , en lui don- 
nant notre voix de notre propre bouche. Suivez- 
jnoi donc , & je vous montrerai comment nous de-j 
yons l’approcher. 

TOUS ENSEMBLE. 

Oui , volontiers , volontiers. 

M E N E N I U S. 

. • 

Ah ! Coriolan , vous avez tort : ne favez-vous 
pas que les plus illuftres Romains ont fait ce que 
vous faites ? 

.CORIOLAN , avec l'air du dédain & de la répugnance. 

Aujourd’hui, que faut-il que je dife? Aidez- moi, 
je vous prie, Menenius. Maudit ufage! Non, je ne 
pourrai jamais m’humilier jufqu’à dire à un Plébéien': 
Voyez mes bleflures ; je les ai reçues au fervice de 
ma Patrie, tandis que certains Romains de votre 
claflê rugifloifnt de peur, & fuyoient le bruit de 
nos inftrumens guerriers. 

MENENIUS.' 

Oh ! Dieux : ne parlez pas de cela. Il faut les 
prier de fe fou venir de vous, 

(CORIOLAN, 
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CORIOLA tf. 

Eux,fefouvenirdemoi ? Que l’enfer les engloutiflè ! 

Je voudrois qu’ils m’euflent oublié, comme ils ou- 
blient les menaces que nos Augures leur répètent en 
vain de la part des Dieux. ' 

M E N E N IUS. 

Vous gâterez tout. — Jevouslaifle. Parlez-leur; 
je vous prie , avec douceur, comme il convient à 
votre but; encore une fois, je vous en conjure. 

( Deux Citoyens approchent ). 

C O R I O.L A N. 

Dites-leur donc de fe décraflèr les mains & delà • 

laver le vifage. — Ah ! j’en vois deux qui s’avan- 
cent. — Vous favez pourquoi je fuis ici debout. 

Plébéiens ? 

PREMIER CITOYEN. 

Oui, nous le favons. Dites-nous pourtant ce qui 
Vous y conduit. 

CORIOLA N. * . . 

Mon mérite. ... 

SECOND.CITOY'EN. 

Votre mérite ? 

Tome III, G 
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, • . t 

■ i ' 

- è O R I O L A N. 

* 

Oui;«& non pas ma volonté. 

PREMIER CITOYEN. 

• ** 

Pourquoi pas votre volonté? 

C O R I O L A N. 

4 

Non , ce ne fut jamais ma volonté d’importuner 
‘ -le Pauvre de mes demandes. 

PREMIER CITOYEN. 

Vous devez penfer , que fi nous vous accordons 
quelque chofe , c’efl: dans l’efpoir de gagner avec 
vous. 

CORIOLAN. 

Fort bien. A quel prix, s’il vous plaît, voulez- 
vous m’accorder le Confulat? 

PREMIER CITOYEN. 

A quel prix ? Il faut le demander honnêtement. 

* CORIOLAN. 

Hé bieft! je le demande honnêtement. Accordez- 
le moi, je vous prie. J’ai des blefluresà faire voir, 
que je pourrois vous montrer en particulier. Hé 
bien, vous, donnez-moi votre voix. Que me répon- 
dez-vous ? * 
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SECOND CITOYEN. 

Vous l’aurez, brave Corîolap. 

C O U O L A N. 

J’y compte. Voilà déjà deux excellentes voix! 
.J’ai votre aumône : adieu. 

PREMIER CITOYEN. 

Cette manière de demander eft un peu bifarre. 

SECOND C I T O Y EN, mécontent. 

Si je ne lui avois pas donné ma voix.*. .. Mai* 
n’importe. 

* t ( Ils fe retirent), 

(Deux autres Citoyens s' avancent), 

CORIOLAN. 

Je vous prie, s’il dépend de votre fuffrageque je 
devienne Conful .... Vous voyez que j’ai pris le coL 
tume ordinaire. 

‘premier citoyen. 

* 

Vous avez fervi noblement votre Patrie, & vous 
oe l’avez pas fervie noblement. 

CORIOLAN.- 

Le mot de cette énigme ? 



Digitized by Google 




ï 00 



CORIOLA N. 



PREMIER CITOYEN. 

Vous avez été le flcau defes ennemis; & aufli le 
fléau de fes amis. Non , vous n’avez pas aimé le 
Peuple. 

C O R I O L A N. 

Vous devriez me croire d’autant plus vertueux , 
que j’ai été moins populaire dans mon amitié pour 
mon Pays : mais je flatterai le Peuple, puifque vous 
le voulez, & quec’eft-làle ton qui lui plaît. Oui, je 
jurerai que je regarde les Plébéiens comme mes 
frères, pour obtenir d’eux une’ plus tendre eftime ; 
& puifque, dans la fagefle de leur choix, ils pré- 
fèrent un falut du bonnet aux vrais fentirqens de 
mon coeur, je leur donnerai ces Agnes extérieurs 
d’amitié qui les gagnent, & je me débarraflèrai d’eux 
par des grimaces; c’eft-à-dire que j’imiterai les mines 
de certains courtifans du Peuple , & que je lui pro- 
diguerai à fouhait toutes ces faufl'es careflès qui 
agirent fur lui comme un charme. Allons, votre 
fuffrage , je vous en fupplie, pour que je puifle 
devenir Conful. 

SECOND CITOYEN. 

Nous efpérons trouver en vous notre ami; &,dans 

cet efpoir „ nous vous donnons nos voix de boa 

• • 

coeur. 
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P R E.M I E R CITOYEN. 

Vous avez reçu beaucoup de bleflurespour votre 
Pays. 

C O R I O L A N. 

Il eft inutile de vous apprendre , en vous les 
montrant , ce que vous favez déjà. Je m’applaudis 
beaucoup d’avoir reçu votre fuffrage , & je ne veux 
pas vous importuner plus long-temps. 

( U les quitte ). 

TOUS DEUX. 

Que les Dieux vous comblent de joie ! C’efl le 
• voeu de notre cœur. 

(Ils fe retirent). 

C O R I O L A N.. 

Combien ces voix me flattent ! Il vaudroit mieux 
mourir , mourir de mifère, que de poftuler fi baffe- 
ment la récompenfe due au mérite. Pourquoi fuis je 
ici couvert de cette robe odieufe,& réduit à men- 
dier la faveur des derniers des hommes, moi qui 
- n’ai nul befoin d’eux ? C’eft l’ufage : tout ce que 
l’ufage veut de nous , nous devons le faire. Laiflez 
*la pouffière s’accumuler pendant des années, le 
temps l’affermit & la rend éternelle. L’erreur, atome 
dans fa naiffance, s’enfle & s’aggrandit comme une 
énorme montagne , q\*i domine Sc étouffe la vérité» 
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— Plutôt que de faire ainfi le rôle d’un fol, aban- 
donnons la première place & l’honneur fuprême à 
qui voudra faire l’infenfé. Mais je me vois à la 
moitié de ma tâche : puifque j’ai tant fait , patience, 

& achevons le refte. 

( Trois Citoyens paroijjent). 

Voici de nouvelles voix.f 4 ux Citoyens.) Donnez- 
moi votre voix. Pour l’obtenir, j’ai combattu; j’ai 
veillé dans les camps : pour l’obtenir, j’ai reçu deux 
douzaines de bléfïures, &plus. Je me fuis trouvé en 
perfonne à dix-huit batailles. Pour vos voix, j’ai fait 
beaucoup de chofes, de grandes & de médiocres. 
Donnez-moi votre voix. Je veux tout de bon être» * 
Conful. 

• PREMIER CITOYEN. 

Il a fait noblement tout ce qu’il a fait, & il n’eft 
pas d’honnête homme dont il ne doive remporter le 
fuffrage. 

SECOND CITOYEN. 

Qu’il foit donc Conful ; que les Dieux le comblent 
de joie, & le rendent l’ami du Peuple! 

« 

• T O Ü S ENSEMBLE. 

C’eft notre vœu (înccre. Que le Ciel te conferve, 
noble Conful • ( Tous fi retirent ). 
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io? 

CORIOLAN. 

O fuffrages dignes de moi! . 

( Mcnenius reparoît avec Brutus & Sicinius ). 

t • 

M E N E N I U S. 

Vous avez rempli le temps fixé. Les Tribuns vous 
aflurent la voix du Peuple. II ne vous refte plus qu'à 
vous revêtir des marques de votre nouvelle dignité 
pour retourner au Sénat. 

CO R I O L A N, aux Tribuns. 

Tout eft-il fini ? 

S I C I N I U‘S. 

Vous avez fatisfait à l’ufage. Le Peuple vous 
reçoit, & il eft averti de s’aflembler pour confirmer 
votre éle&ion. 

CORIOLAN. 

Où? au Sénat ? 

ST C I N I U S. 

Là même , Coriolan. 

CORÏOLAN, aux Tribuns, 

Puis-je changer de robe ? 

G ^ 
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Vous le pouvez. 

C O R I .O L A N. 

Je vais le faire fur le champ , afin que Je puifle 
me reconnoître moi-même, avant de me montrer au 
Sénat. • * 

MENENIUS. 

Je vous accompagnerai. ( A Brutus. ) Venez-vous 
au Sénat ? 

BRUTUS. 

Nous demeurons ici pour aflembler le Peuple. 

SICINIUS. , 

Salut à tous les deux. 

V • . t 

( Cariolan fort avec Menenlus ). 



SCÈNE VIII. 
BRUTUS & SICINIUS. 

•SICINIUS. 7 

T L tient le Confulat maintenant ; & fi j en juge par 
fes yeux , il triomphe dans le fond de fon cœur. * 
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B R U T U S. 

L’orgueil dç fon ame éclatoit fous les humbles 
vétemens d’un Candidat. — Voulez-vous congédier 
le Peuple ? 

( Une foule de Plébéiens ). . . 

srciNius. 

% 

Hé bien, mes amis, vous^avez donc choifi cet 
homme? 

PREMIER *CIT O YEN. 

Il a nos voix. Seigneur. 

B R U T U S. ’ 

Nous prions les Dieux qu’il mérite votre amour. 
SECOND CITOYEN. 

Je le fouhaite , Tribun : mais fi mes petites re- 
marques étoient dignes d’attention , je dirois qu’il 
a paru fe mocquer de nous , quand il nous a de- 
mandé nos voix. 

TROISIÈME CITOYEN. 

Rien n’eft plus fur : il nous a infultés par fes 
faux hommages. 
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PREMIER CITOYEN. 

Non : c’eft fon air 8c fon ton. Il ne s’eft pas mocqué 
de nous. 

SECOND CITOYEN. 

Pas un de nous , excepté vous , qui ne dife qu’il 
nous traite avec mépris. Il devoit.nous montrer, 
comme preuves de fon mérite , les bleflures qu’il a 
reçues pour fon pays. 

SIClRlUS. 

Il tes a montrées , fans doute? 

TOUS ENSEMBLE. 

Non :perfonne ne les a vues. Il a bien dit, qu’ij 
rvoit des bleflures qu’il pourrait montrer en parti- 
culier; 8c dans une poflure nonchalante & dédai» 
gn'eufe, & faifgnt de la main un gefte , il ajourait: 
« Tout de bon, je veux être Conful : mais, d’après 
une vieille coutume , je ne puis l’être qye par votre 
fufFrage: Donnez-moi donc votre voix»>. Et après 
que nous l’avons donnée , il étoit ici , je l’ai bien en- 
tendu :<*Je vous remercie de votre voix, difoit il, 
je vous remercie : elles me flattent infiniment, vos 
voix !> Vous m’avez donné vos voix; je nai plus 
affaire à vous». — Netoit-ce pas là fe mocquer? 
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SICINIU S. 

Pourqdoi donc n’avez-vous pas eu l’efprit de vous 
en appercevoir ? Ou , fi vous vous en êtes apperçus , 
pourquoi avez-vous eu , comme des enfans, la fim- 
plicitc de lui accorder votre fuffrage ? 

B R U T U S. 

Ne pouviez-vous pas lui dire , comme on vous 
l’avoit recommandé, que lors même qu’il étoit fans 
pouvoir, petit ferviteur delà République ,il fut votre 
ennemi; qu’il déclama toujours contre vos libertés, 
& attaqua les privilèges que vous avez dans l’Etat; 
que s’il parvenoit au fouverain pouvoir dans Rome , 
s’il reftoit toujours l’ennemi déclaré du Peuple, votre 
bonté, en lui donnant vos voix, vous dcviendroit 
* fatale à vous-mêmes? Au moins Vous deviez lui 
dire, que fi fes grandes a&ions le rendoient dignede la 
place qu’il demandoit , fon bon naturel devoit aulïï 
lui apprendre à eftimer vos voix ce qu’elles valent; 
à faire fuccéder à fa haine injufte contre vous, un 
véritable amour, en fe montrant votre zélé protec- 
teur. 

S I C I N I U S. 

Si vous aviez parlé de la forte & fuivi nos 
confeils, vous auriez fondé fon ame, & mis fes fen- 
timens à l’épreuve; & vous lui -auriez arraché des 
promeflès avantageufes, qu’il eût été forcé de tenir 
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dans foccafion : ou bien, vos procédés auroient 
irrité cette fierté naturelle , cette violence, que rien 
ne peut modérer ni contraindre ; il feroit devenu 
furieux, & fa ragç vous auroit fervi de prétexte pour 
pafier fans l’élire. 

B R U T U S. 

Avez-vous remarqué, avec quelle indifférence & 
quel mépris il follicitoit votre faveur, au moment 
même où il en avoit befoin? Et penfez-vous que ce 
mépris ne vous accablera pas, dès que votre ennemi 
aura le pouvoir de vous écrafer? Pourquoi n’êtes- 
vous qu’un corps fans ame? Ou pourquoi avez-vous 
une voix , fi elle ne vous fert que pour contrarier la 
faifon qui devroit vous guider ? 

S I C I N I U S. 

N’avez-vous pas refufé jufqu’à préfent votre fuf- 
fmge.à plus d’un Candidat qui l’a follicité? Et au- 
jourd’hui vous 1,’accordez à un homme qui , au lieu 
de le demander , ne fait que fe mocquer de vous ! 

TROISIÈME CITOYEN. 

Notre choix n’eft pas confirmé ; nous pouvons le 
révoquer encore. ^ 

SECOND CITOYEN. 

Et nous le révoquerons : j’ai cinq cent voix d’ac- 
cord avec la mienne. 

/ , 
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* PREMIER CITOYEN. 

Moi j’en ai mille , & des amis encore pour les 
foutenir , & pour réparer leur fottife. 

B R U T U S. 

Allez à l’inflant leur dire , qu’on a choifi un Conful 
qui les dépouillera de leurs libertés , & ne leur laif- 
fera pas plus de voix qu’à des chiens , qui font le plus* 
fouvent battus pour faire entendre leurs voix, quoi- 
qu’on ne les garde que pour cela. 

S I C I N I U S. é 

* 

Affemblez-les : &, fur iin examen plus réfléchi, 
révoquez tou§ votre aveugle choix.* Peignez vive- 
ment fon orgueil, & n’oubliez pas de parler de fa 
haine invétérée contre vous , du dédain avec lequel 
il s’eft montré fous l’habit Me Suppliant, & des 
railleries indécentes qu’il a mêlées à fa requête. Dites, 
que votre amour ne s’attachant qu’à-fes fervices, a 
diftrait votre attention de fa conduite,aâ:uelIe , dont 
!e ridicule & la bifarrerie font un effet de la haine 
qu’il vous porte depuis fi long-temps. 

B R U T U S. 

Rejettez même cette faute fur nous , fur vos 
Tribuns ; plaignez-vous du filence de notre autorité, 
qui n’a mis aucune oppofition , & vous’ a comme 
fprcés de faire tomber votre choix fur fa perfonnè. 
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Dites , que vous avez plutôt fuivi notre volonté 
que votre propre inclination; que l’efprit préoccupé 
d’une nécelïité qui vous a paru votre devoir , vous 
n’avez pas écouté votre penchant, &que vous avez 
lâché votre fuffrage à contre-cceur. Rejettez toute 
la faute fur nous.. 

B R U T U S. 

Oui : ne nous épargnez pas. Dites que, malgré 
votre répugnance , nous vous avons étourdis de fon 
panégyrique , en faifant valoir les fervices qu’il a 
rendus fi jeune à fa Patrié, & qu’il lui a continués fi 
long- temps ; eh vous repréfentant la’nobleffe de fon 
origine, qui tient à l’illuftre Maifon des Marcius, 
de laquelle eft forti cet Ancus Marcius , petit-fils 
de Numa, qui, après*Hoftilius , régna dans Rome j 
& à çes fameux Publius & Quintus, à qui nous fom- 
mes redevables du plus fuperbe & du plus utile de 
nos aqueducs à ceCenforirius, fi chéri du Peuple, 
ainfi nommé, parce qu’il fut deux fois Cenfeur,un 
des plus vénérables ancêtres de CorioJan ( f )» 

S I «C I N I U S. 

Né de tels aïeux, foutenu par un mérite perfon- 

■ I 

(f) Shakefpéare confond ici & les ancêtres & les defcendans 
de- Coriolan , fans égard à l’anachronifnae. 



Digitized by Google 





C O R I O L 4 N. 



1 1 1 



ne] digne des premières places, voilà l’homme que ' 
nous avons dû recommander à votre reconnoiflance: 
mais en comparant fa conduite préfente avec (a 
conduite paflfée, vous avez trouvé en lui votre enne- 
mi dans tous les temps, & vous révoquez vos fuf- 
frages furpris. 

B R U T U S. 

Dites fur-tout, & ne vous laffez pas de le répé- 
ter, que vous né lui eulfiez jamais accordé vos 
voix fans notre inftigation. Audi- tôt que votre 
■ombre fera complet , allez au Capitole. 

TOUS ENSEMBLE. 

• • 

Nous n’y manquerons pas. Prefque tous fe re- 
pentent de leur choix. 

( Les Plébéiens fe retirent'). 

* 

B R U T U S. 

. • 

LailTons-Ies faire. Il vaut mieux abandonner 
cette émeute au hafard des fuites qu’elle peut ame- 
ner, que d’attendre un moment fur pour en 
exciter une plus grande. Si , confervant fon carac- 
tère, il entre en fureur en voyant leur refus, obfer- 
vons-le tous deux, & répondons-lui de manière à 
tirer avantage de fôn dépit. 
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SICINIUS. 

Allons au Capitole : nous y ferons avant la foule 
du Peuple; & ce qu’ils vont faire, aiguillonnés par 
nous, ne femblera , comme il l’eft en partie, que 
leur propre ouvrage. 

Fin du fécond Acte . 
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ACTE III. 



i i n — ^ 

» SCÈNE PREMIÈRE. 

Une rue de Rome. 

CORIOLANjMENENIUS, COMI- 
NIUS, TITUS LARTIUS, 6* 

autres Sénateurs. 



C Trompettes ). 
CORIOLA N. 

AlUFidius a donc raiïemblé une nouvelle arq 
mée? 

LARTIUS. 

* < 

C’efl: la vérité. Seigneur; & voilà ce qui nous a 
fait hâter notre traité. 



C O R I O L A N. 

Ainfi les Volfques en font encore au même point 
de puiffance qu’auparavant , tout prêts à faire une 
incurfîon fur notre territoire, à la première occaûon 
qui les tentera. 

Tome III. H 
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C O R I O L A N. 



COMINIUS. 

Ils fontépuifés, Seigneur; & j’ai peine à croire 
que nous vivions aflez pour revoir flotter encore 
leurs drapeaux militaires. 

CORIOLAN. 

'Avez-vous vu Aufidius? 

L A R T I U S. 

Il eft venu me trouver fur la foi d’un fauf-conduit, 
& il a chargé les Volfques d’imprécations , pour 
avoir fi lâchement cède la Ville : il s eft retire a 
. Antium. 

CORIOLAN. 

A-t-il parlé de moi? 

L A R T I U S. 

Oui, Seigneur. 

CORIOLAN. 

Qui ? — Qu’a-t-il dit de moi ? 

L A R T I U S. 

Il a dit, combien de fois il s’étoit mefuré avec 
vous, fer contre fer; — qu’il n’étoit point d objet 
fur la terre qu’il haït autant que vous ; quil aban- 
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CORIOLA N. nj 

donneroit fans retour toute fa fortune, pour être 
une fois nommé votre vainqueur. 

C O R I O L A N. 

Et il a fixé fa demeure à Antium ? 

L A R T I U S. 

Oui, à Antium. 

CORIOLA N. * 

Mon vœu feroit d’avoir une occafion d’aller l'y 
chercher, & me préfenter en face aux efforts de 
fa haine. — Vous êtes le bien-venu dans Rome. 
( Sicinius & Brutus paroijfent .) Voyez : voilà les Tri- 
buns du Peuple, les organes de ce monftre. Je les 
méprife : ils parent la Populace d’une autorité qu’ü 
eft impoflible à la NoblefTe defupporter, faris s’avilir, 

SICINIUSà Coriolan . 

N’avancez pas plils loin. 

CORIOLAN furpris . 

Comment! — Quel fujet?... 

. *■ , 

BRUTUS. 

Il eft dangereux pour vous d’avancer. — Arrêtez, 
CORIOLAN..; 

D’où vient ce changement? 

Ha 
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MENENIU S. 

La caufe? 

COMINIUS. 

N’a-t-il pas paflepar les fuffrages des Chevaliers 
& du Peuple? 

B R U T U S. 

Non, Cominius. 

CORIOLA N. 

\ 

Sont-ce donc des enfans dont j’ai eu la voix? 

UN SÉNATEUR. 

Tribuns , làilTez-le pafier : il va fe rendre à la placd 
publique. 

B R U T U S. 

Le Peuple eft animé contre lui. 

SICINIUS. 

Arrêtez ici vos pas , ou tout va être en combufr 
tion. 

CORIOLA N. 

Voilà donc le troupeau que vous conduifez? 
Mérite-t-elle d’avoir une voix dans l’Etat, cette Po- 
pulace qui la donne & la retire l’inftant d’après ? 
A quoi bon vos Offices? Vous qui fervez de bouche 
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à ce mon Are , que ne réprimez vous fa dent mal- 
faifante ? N’eft-ce pas vous qûi avez allumé fa fureur ? 

MENENIUS. 

- Calmez-vous, calmez-vous. 

CORIOLA N. 

C’eft un deflein prémédité , un complot formé J 
pour matter la Noblefle , & contrarier fes vœux. 

• Souffrez-le, fi vous le pouvez; & vivez avec une 
Populace qui ne peut commander, ni ne veut obéir. 

B R U T U S. . ; 

« 4 

Ne traitez pas cela de complot. Le Peuple fe 
plaint hautement que vous l’avez infulté : il fe plaint 
que dernièrement, lorfqu’on leur a fait une difiri- 
bution gratuite de bled, vous en avez marqué votre 
mécontentement; que vous avez injurié ceux qui 
plaidoient la caufe du Peuple ; que vous les avez 
appellés de lâches complaifans , des flatteurs , des 
ennemis de la Noblefle. 

• CORIOLAN. 

Ce reproche n’eft pas nouveau ; ils le favoient 
auparavant. 

B R U T U S. 

Pas tous. 

H 3 
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CORIOLAN. 

/ 

' Et vous les en avezinflruits depuis? 

B R U T U S. 

Qui, moi, }e les en ai inflruits ? 

CORIOLAN. 

Vous feriez bien capable de pareils chef- 
d’œuvres. 

B R U T U S. 

Je le fuis, de réparer par-tout vos béviies. , 

CORIOLAN. 

- Héî pourquoi ferois-je Conful ? Par ces nuages 
qui voilent le Ciel , lailfez-moi le temps de faire 
autant de mal que vous; & alors prenez-moi pour 
votre Collègue. 

S I C I N I U. S. 

Vous lailîèztrop voir ce relfentiment, qui excite 
le courroux du Peuple. Si vous êtes jaloux d arriver 
au terme où vous afpirez,il vous faut chercher à 
rentrer, avec des difpolitions plus douces, dans la 
voie dont vous vous êtes écarté : ou bien , vous n’aurez 
jamais l’honneur d’être Conful , ni le Collègue de 
Brutus dans le Tribunat. 
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MENENIUS. 

Ne nous emportons point. 

COMINIUS. 

Le Peuple eft trompé. — Marchons. — Ces 
obliques détours font indignes de Rome ; & Corio- 
lan n’a pas mérité cet obftacle injurieux, dont l’envie 
Veut embarraffer le chemin ouvert à fon mérite. 

4 CORIOLAN. 

Me parler aujourd’hui de bled? — Oui, ce fut 
mon propos, & je veux le répéter encore. 

MENENIUS. 

Pas en ce moment, pas en ce moment. . 

UN SÉNATEUR. 

Non, pas dans ce moment, où les efprits font 
échauffés. 

CORIOLAN. 

Dans ce moment meme, fur ma vie , je veux le 
répéter. — ( Aux Sénateurs.) Vous, mes nobles amis , 
j’implore votre pardon. Mais pour cette ignoble & 
ïnconftante multitude , je veux qu’ils me voient 
en face; ils verront comme je les flatte : je veux 
qu’étonnés de m’entendre, ils fe regardent les uns les 
autres: je répéterai encore , pour les careffer, que 

H 4 
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nous nourriflons contre le Sénat une femence de ré- 
volte, d’infolence & de féditions, que nous avons 
préparée, cultivée & fécondée nous-mêmes, en 
méfalliant avec cette vile Populace notre Ordre il- 
luftre; nous qui ne manquons ni de mérite ni de 
pouvoir, excepté de la portion d’autorité dont nous 
avons fait une aumône à cette indigente canaille. 

MENENIUS. 

En voilà aflez, modérez- vous. ♦ 

UN SÉNATEUR. 

Plus de paroles, nous vous en conjurons^ 

CORIOLAN. 

Comment? — Plus de paroles ! — Comme il efl 
vrai que j’ai verfé mon fang pour mon Pays, fans 
jamais craindre aucune force ennemie; tant que je 
refpirerai , ma voix ne ceflèra de former , d’exhaler 
des paroles contre ces impuretés populaires & con- 
tagieufes , dont nous rougirions d etre atteints , & 

' que pourtant nous prenons tous les moyens de 
gagner. 

B R U T U S. 

Vous parlez du Peuple, comme fi vous étiez un 
Dieu fait pour punir, & non pas un mortel qui 
partage leur foibleflè. 
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S I C I N I U S. 

Il feroit à propos que le Peuple en fût inftruit, 

MENENIUS. 

De quoi ? de quoi ? de fa colère? 

CORIOLAN. 

Delà colère? Quand je ferois auflî calme que le 
fommeU dans la nuit profonde, par Jupiter, ce feroit 
encore mon fentiment. 

S I C I N I U S. 

C’eft un fentiment qui n’empoifonnera que le 
cœur qui l’a conçu : fa contagion ne s’étendra pas 
plus loin, j’en réponds. 

C O R I O L A N. 

T en réponds ? Entendez-vous ce Coriphée de la 
Populace? Remarquez-vous fon ton abfolu? 

COMINIUS. 

Oui : on diroit que c’eft la Loi qui parle. 

CORIOLAN. 

T en réponds ? — O bons, mais trop imprudens 
Patriciens ; graves & refpeétables , mais inconfidérés 
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Sénateurs, pourquoi auffi avez-vous donné .à cette 
Hydre le droit de fe choifir un Officier, qui, avec 
fon ton décifif , lui qui n’eft que la langue & la voix 
du monftre , a bien l’audace de dire , qu’il changera 
le cours de l’autorité , & le détournera de vos do- 
maines pour le faire pafler dans les fiens? Si c’eftlui 
quia le pouvoir en main, humiliez donc votre im- 
puiflance : mais s’il n’en a aucun , réveillez-vous , & 
renoncez à votre dangereufe douceur. Si vous avez 
les lumières & la fagefle , n’agiffez pas comme la 
foule des infenfés ; fi vous n’ètes pas plus fages 
qu’eux , permettez donc qu’ils viennent dans le 
Capitole fiéger auprès de vous. Vous n’êtesquedes 
Plébéiens , s’ils font des Sénateurs. Et certes , ils ne 
font pas moins que des Sénateurs , lorfque dans le 
mélange de leurs fuffrages & du vôtre, c’efi: leur goût 
qui décide le choix & la préférence .... Eux , choifir 
leur Magiftrat ! Et ils choififlent un homme, qui 
oppofe fa voix impérative & l’Arrêt de la Populace, 
auxdécifions d’un Tribunal plus refpeftable, que n’en 
ait jamais vu la Grèce fur le trône des Loix. Par 
Jupiter ! cette ignominie dégrade & avilit les Confuls; 
& mon ame fouffre en fongeantque, lorfque deux 
autorités fe combattent, fans que ni l’une ni l’autre foit 
fouveraine , le défordre ne tarde pas à fe glilfer dans 
l’ouverture que laiffe leur défuuion , & les renverfe 
bientôt l’une par l’autre. 
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COMINIUS, 

Sans doute. — Allons à la place publique. 

CORIOLAN. 

Qui jamais a pu donner le confeil de diftribuer gra- 
tuitement' le bled des magafins de l’Etat, comme on 
le pratiqua jadis quelquefois dans la Grèce?... 

MENENIUS. , 

Allons , allons , ne parlons plus de cet article. 

CORIOLAN continuant. 

Quoiqu en Grèce le Peuple eût dans fes mains un 
pouvoir plus abfolu , je foutiens que c’eft nourrir la 
révolte , & fapper les fondemens de l’Etat. 

B R U T U S. 

Pourquoi le Peuple donneroit-il fon fuffrage à un 
homme qui parle de lui fur ce ton? 

CORIOLAN. 

Moi, je donnerai mes raifons, qui valent mieux 
que fon fuffrage? Ils favent bien que cette diftribu- 
tion de bled n’étoit pas une récompenfe; ils font bien 
convaincus qu’ils n’ont fait aucun fervice qui la mé- 
ritât. Claflés pour la guerre, dans une crife où l’Etat 

» 
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étoit attaqué dans les fources de fa vie, ils ne vou- 
loient pas feulement palfer les portes de la Ville. 
Pareil fervice ne mcritoit pas une diftribution gra- 
tuite de bled. Dans le camp , leurs mutineries & 
leurs révoltes, où leur valeur s’èft en effet fignalée, 
ne parloient pas en leur faveur. Les accufations qu’ils 
ont fi fréquemment élevées contre le Sénat, dé- 
nuées de toute raifon , n’étoient pas faites pour don- 
ner l’ètre à ce don fi généreux. Et voyez , quel en 
efl le retour? Comment cette vorace multitude 
prendra-t-elle cette gracieufcté du Sénat? Lifez dans 
leurs adions ce qu’il efl vraifemblable qu’ils difcnt: 
Nous l'avons demande ; nous fommts de tordre le plus 
nombreux , & cejl par crainte qu ils nous ont accor- 
dé notre requête. — C’eft ainfi que nous avilifTons 
l’honneur de notre rang, & que nous enhardifions 
la canaille à traiter de crainte notre tendre indul- 
gence pour elle; & dans peu de temps cette conduite 
brifera les barrières du Sénat , & en ouvrira l’en- 
trée à de vils corbeaux , qui viendront y donner la 
chaffe aux aigles. 

MENENIUS. 

Allons , en voilà affez de dit. .' , 

B R U T U S. 

; v 

Oui , affez , & beaucoup trop. * 
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CORIOLAN. 

Non, je n’ai pas tout dit : j’ajouterai encore une 
vérité qu’on peut garantir pat ferment. — Que les 
’ ïuiflances divines & humaines fcellent & ratifient 
la condufion par où je vais finir! — Cette double 
autorité, où un partiméprife l’autre & avec raifon, où 
l’autre infulte fans raifon ; où la Noblefle , les titres , 
lafagelfe, ne peuvent rien terminer que d’après la 
oui ou le non d’une ignorante & aveugle multi- 
tude; il en doit réfulter l’omiffion de mille opéra- 
tions importantes & néceflaires , & bientôt une né- 
gligence & une inftabilité funeftes. De cette con- 
tradiction à tout propos , il en arrive que rien ne fe 
fait à propos. Je vous conjure donc, vous qui avez 
plus d’intrépidité que de prudence , qui aimez les conf- 
titutions fondamentales de l’Etat, bien plus que vous 
ne foupçonnez le danger d’une révolution qui les 
change ; vous qui préférez une vie honorable à une 
longue vie , & qui êtes d’avis de relever , par un re- 
mède hafardeux , un corps chancelant , dont , fans 
cette refTource , la mort eft inévitable ; arrachez donc 
au monftre fa langue malfaifante : qu’ils ne favourent 
plus une douceur qu’ils changent en venin. Votre’ 
aviliflante foibleffe trouble le cours & détruit la fa- 
gefle du Gouvernement; elle prive l’Etat de cette 
unité, de cette perfection de mouvem'ent néceflaire 
à fon, activité & à fa fplendeur. Vous n’avez pas le 

J 
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pouvoir de faire le bien qui convient, àcaufe du mal 
qui le traverfe & le combat. 

B R U T U S. 

U en a dit aflez. 

SICINIUS. 

Il a parlé comme un traître; & il fubira le juge- 
ment des traîtres. 

CORIOLA N. 

Miférable ! que le dépit t’accable & te tue! Qu a 
befoin le Peuple de ces plats Tribuns? C’eftfureux 
qu’il s’appuie, pour manquer d’obéiflance au plus au- 
gufte Tribunal de l’Etat. Ils furent choifis dans une 
révolte , dans une crife , où la néçeflité , & non pas 
la juftice , fit la loi. Que dans une circonftance plus 
heureufe, ce qui eft julte redevienne la loi, & ren- 
yerfeleur puiflance dans la pouflîère. 

B R U T U S. 

Trahifon manifefte! 

SICINIUS. 

Cet homme Conful ? Non. 

B R U T U S appellent les Ediles « 

Ediles ! allons , qu’on le faififlè. 

( Les Ediles paroijjent ). 
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SICINIUS. 

Allez, aflemblez le Peuple, au nom duquel je 
l’attaque, comme un traître novateur , un ennemi du 
bien public. (A Coriolan.) Obéis , je te fomme au nom 
du Peuple; & prépare-toi à répondre. 

( Il faijit lui-mêmi Coriolan ). 

CORIOLAN le repoujfavt. 

Loin de moi, vieux Satyre. 

TOUS LES SÉNATEURS. 

Nous fommes tous fa caution. 

COMINIUS au Tribun, 

Vieillard, ôte tes mains. 

CORIOLAN.' 

Veux-tu me lâcher , fquelette décrépit? ou je te 
lais exhaler ton dernier fouffle. 

SICINIUS. 

A inon fecours , Citoyens ! 

' . * 
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SCENE II. 

Arrive une Troupe de PLÉBÉIENS^ 
avec les ÉDILES à leur tête. 

M E NE N I U S, aux deux Partis. 

D E s deux côtés plus de refped. 

SICINIUSa» Peuple. 

Voici un homme qui veut vous enlever toute votrâ 
autorité. 

B R U T U S. 

Édiles, faififlez-le. 

LA POPULACE, 

, Qu’on l’entraîne, qu’on l’anéantiffe! 

SECOND SÉNATEUR. 

Des armes , des armes , des armes ! 

( Tous £ attroupent autour de Coriolan ), 
Tribuns, Patriciens, Citoyens! — Arrêtez : quel 
détordre ! . . . . — Sicinius , Brutus , Coriolan , 
Citoyens 1 

TOUS ENSEMBLE. 

Silençe , filence , arrêtez ; filence, 

MENENIUS; 
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MENENIUS. 

Que va-t-il rélulter de ceci? — Je fuis hors d’ha- 
leine. Tout eft prêt à fe bouleverfer. Je n’ai pas la 
force de parler. — Tribuns, Coriolan, arrêtez, 
contenez- vous : parlez, Siciqius. 

S I C I N I U S. 

Peuple, écoutez-moi. — Silence. 

5 TOUT LE PEUPLE. 

Ecoutons notre Tribun : filence. — Parlez, parlez, 

S I C I N I U S. 

Vous êtes fur le point de perdre vos privilèges- : 
Marcius veut vous les enlever tous; Marcius, que 
'vous venez de nommer Conful. 

MENENIUS. 



Honte! honte îc’efl: le moyen d’allumer l’incendie, 
& non pas de l’e'teindre. 



SECOND SÉNATEUR. 

Oui , de renverfer la République de fond en 
comble. 



S I C I N I U S. 



La République eft-elle autre chofeque le Peuple? 
Tome III. I 
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LE PEUPLE. 

C’eft la vérité , le Peuple eft la République. 

B R U T U S.* 

C’eft par le fuffrage univerfel que nous avons été 
établis les Magiftrats du Peuple. 

✓ ’ LE PEUPLE. 

Et vous refterez nos Magiftrats. 

MENENIUS. 

Oui fans doute vous refterez les Magiftrats du 
Peuple. 

CORIOLAN. 

Voilà le moyen de renverfer Rome, de la boule» 
verferdans tous fes fondemens, & d’enfevelir ce qui 
tefte d’ordre fous un amas de ruines. 



S I C I N I U S. 

Son difcours mérite la mort. 

B R U T U S. 

Ou il faut foutenir notre autorité, ou il. faut 
nous réfoudre à la perdre. ( A haute voile.) Nous 
prononçons ici, de la part du Peuple, dont le pou- 
voir nous a créés fes Magiftrats , que Marcius mérite 
la mort dans l’inftant même. 
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SICINIUS* 

Il eft jugé : faififlez-lé, Entraînez-le à la roche 
Tarpéia , & précipitez- le. 

B R U T U S. 

Édiles, faififfez-vous de fa perfonne. 

( Marcius fe défendit 

TOUS LES PLÉBÉIENS. 

.Cède, Marcius; cède. ' 

• menenius, 

Ecoutez-moi; un feul mot .... Tribuns * je Vota 
en conjure; je ne veux dire qu’un mot. 

LES ÉDILES, ’ 4 

Silence , filence. ' 

MENENIUS. 

Soyez ce que vous paroifTez , les vrais amis de 
votre Patrie; &, au lieu de çette violence, procédez 
avec ordre & modération à la juftice que vous tfou- 
Ipz faire, 

B R U T U S. 

Vieillard, ces voies lentes & mefurées,qui pa- 
toiflent des remedes prudens, font funeftes, quand le 

I z 
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mal eft violent. Emparez-vous de lui, & traînez-le 
au rocher. 

( Coriolan tire fort épée). 

CORIOLAN. 

Non : je veux mourir ici. — Il en eft plus d’un 
parmi vous qui m’a vu combattre. Allons , effayeZ; 
fur vous fi je fuis en effet ce que vous m’avez vu 
devant l’ennemi. 

MÈNENIUS. 

Dépofez cette épée : Tribuns , retirez-vous un 
■moment. 

. B R U T U S. 

Saififfez-le. . . 

MENENIUS. 

Arrête, Marcius, arrête. — ■ Vous tous, Séna* 
leurs. Chevaliers, jeunes & vieux , fecourez-le. 

TOUT L.E PEUPLE. 

Entraînez-le , entraînez-le. 

( Dans cette émeute les Édiles , les Tribuns & le Peuple 
font battus & repoujfés : ils difparoijfent'), 

9 . : : 
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SCÈNE I r I. 

CORfOLAN, MENENIUS ù les 
autres SÉNATEURS. 

MENENIUS. 

Allez, regagnez votre maifon : partez, forte* 
d’ici , ou tout va fe bouleverfer. 

SECOND SÉNATEUR. 
Sortez de cette pJace. 

C O R I O L A N. 

Tenez ferme : nous avons autant d’amis que d’en-; 
nemis. * \ 

MENENIUS. • 

♦ 

Quoi, nous en viendrions à cette extrémité ! 

UN SÉNATEUR. 

Que les Dieux nous en préfervent! Mon noble 
ami , je t’en conjure , retire-toi dans ta maifon : laiflè- 
nous appaifer cette malheureufe affaire. 

MENENIUS. 

C’eft une plaie que vous ne pouvez guérir vous- 
même. Coriolan, quittez cette place, je vous en 
conjure. 

13 
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C O M I N I U S. 

Allons, Coriolan, venez avec nous. 
MENENIUS, 

Je voudrois qu’ils fuflent des barbares C ils le font , 
quoiqu’ils végètent dans la fange de Rome ), & non 
des Romains. ( Ce ne font pas là des Romains , 
quoiqu’ils foient nés près des portiques du Capitole ). 
Quittez la place : n’exhalez pas en injures votre noble 
courroux : attendez un temps plus favorable, 

CORIOLAN. 

En plaine , j’en voudrois battre quarante , moi feul«_ 
M E N E N I U S. 

* ♦ 
Moi-même, j’en prendrois pour ma part une 

couple des plus réfolus d’eqtr’eux : oui, les deux 
.Tribuns. 

C O M I N I U S. 

Mais, en ce moment, vous vous trompez dans 
votre calcul en comptant un vieillard caduc; & le 
courage eft folie , quand on l’exerce contre un 
. obftacle qui chancelé & tombe de lui-même en ruine.... 
.Voulez-vous vous retirer de cette place, avant que 
la Populace revienne? Sa fureur, comme un torrent 
fufpendu , fqrce à la fin , & renverfe les digues qui 
iâ contenaient, 
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MENENIUS. 

Je veus en prie , partez d’ici : j’eflaierai fi mon 
vieux efprit fera bien accueilli de cette multitude, 
qui n’en a pas beaucoup. Il faut trouver quelque 
palliatif pour mafquer ce,tte plaie. 

C O M I N I U S. 

• J 

Allons, venez. 

( Coriolan & Cominius forant). 



SCÈNE IV. 

MENENIUS, & SÉNATEURS 

refiés fur la Place publique. 

PREMIER SENATEUR. 

C’est un homme qui a pour jamais renverfé fa 
fortune. 

MENENIUS. 

• 

Il eft d’une nature trop noble & trop fublime 
pour le monde vulgaire. Il ne flatteroit pas Neptune 
lui-même pour obtenir fon trident , ni Jupiterpour 
difpofer de fa foudre : fa bouche eft fon coeur. Tout 
ce que foj fein enfante, il faut que fa langue le 

T - 
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déclare; & lorfqu’il eft irrité , il oublie ^ufqu’au nom 
de la mort. 

( On entend un bruit confus ). 
Voici un beau tumulte! 

SECOND SENATEUR. 

Je voudrois que tous ces Plébéiens fuflent en paix 
dans leur lit. 

MENE.NIUS. 

Et moi qu’ils fuflent engloutis dans le Tibre. — » 
Quoi! ils veulent fe venger. — Que né leuf 
parloit-il aulïi avec douceur? 

( Brutus & Sicikivs paroijfent : ils reviennent 
fuivis de la Populace en fureur. 

S I C I N I U S. 

Où éfl-il ce ferpent qui voudroit dépeupler Rome,’ 
& s’y voir feul remplacer toute l’cfpèce humaine? 

MÈNENIUS. 

Nobles Tribuns... . 

S I C I N I U S. 

Il faut qu’il foit précipité de la Roche Tarpéia 
par des mains fans pitié. Il s’eft révolté contre la 
Loi , la Loi le dédaignera ; & au lieu de lui accorder 
un fécond examen, elle lui fera fentir toute I? 
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rigueur de la Puiflance publique, qu’il atfede ainfi 
de méprifer. 

PREMIER; CITOYEN. 

r Nous lui ferons l>ien .voir que les nobles Tribuns 
font' la voix du Peuple , & nous les bras des Tri- 
buns. 

TOUT LE PEUPLE. 

Il- le verra, foyez-^r» fur, 

. M E N E N I U S. 

. * » 

Romains, Romains .. .<i - 

• . k . . -■ < 

S I C I N I U S. 

Taifez-vous ! 

MENîNIUS. 

W , • 

N’appeliez pas par vos cris le meurtre & le car- 
.nage, fur une vi&ime qui ne doit être pourfuivie 
que. par la. marche réglée des Loix. 

SICINIUS. 

Et vous , comment arrive-t-il que vous ayez prêté 
ia main à Ion évafion? 

MENENIUS. 

Ecoutez moi parler. — Je connois toutes les 
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qualités du Conful ; mais aufïï je fais avouer tout 
haut Tes fautes. 

SICINIUS» 

Du Conful ! .... Quel Conful? 

MENENIUS, 

Le Conful Coriolan. 

B R U T U S. 

Lui , Conful ! 

* 

TOUT LE PEUPLE. 

Non, non, non j non. 

•MENENIUS. 

Bons Citoyens, fi je puis obtenir des Tribuns & 
de vous la faveur d’être entendu, je ne veux vous 
dire qu’une parole ou deux , qui ne vous feront 
d’autre tort que la perte d’un inftant à m’écouter. 

SICINIUS. 

Parlez donc , mais promptement ; car nous fommes 
déterminés à nous défaire de ce fatal traître : le 
chaflèr de Romeferoit le rendreplus dangereux pour 
nous ; le fouffrir dans Rome feroit notre ruine cer- 
taine : il eft arrêté qu’il njourra ce foir. 
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MENENIUS. 

• 

Ah! que les Dieux bienfaifans ne permettent pas 
que notre glorieufe Rome , dont la reconnoiflance 
pour ceux de fes enfans qui l’ont méritée, eftconfi- 
gnée dans le livre éternel de Jupiter, s’oublie juf- 
qu a les dévorer elle-même , comme une lionne fau-; 
vage & dénaturée ! 

S I C I N I U S. 

Il eft dans l’Etat un levain contagieux , qu’il faut 
détruire. 

MENENIUS. 

Oh ! c’eft un membre de l’Etat qu’une maladie 
afflige : le couper feroit mortel; le guérir eft facile. 
Qu’a-t-il donc fait à Rome , qui mérite la mort ? 
Le fang qu’il a perdu pour détruire nos ennemis , & 
j’ofe affirmer qu’il en a plus répandu qu’il n’en refte 
dans fes Veines; il l’a verfé pour fa Patrie : fi fa Pa- 
trie répandoit ce fang qui lui refte, ce feroit pour 
nous tous qui commettrions ou qui fouffririons 
cette injuftice, une tache éternelle d’opprobre & de 
bonté jufqu a la fin de l’univers. 

S I C I N I U S. - 

Ce font-là de vains propos. * 
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Pur verbiage : tant qu’il a aimé fa Patrie, fa Pa- 
trie l’a comblé d’honneurs. 

S I C I N I U S. 

Quand un membre eft gangrené & devient inu- 
tile, on ne regarde plus à fes fervices, ni à ce qu’il 
fut auparavant. 

. B R U T U S. 

Nous n’écouterons plus rien : pourfuivez-le dans 
fa maifon , arrachez-le de fes foyers : il eft à craindre 
que fon venin , étant d’une nature contagieufe , ne 
fe répande plus loin. 

MENENIÜS. 

Un mot encore , un mot. Cette rage de tigre ; 

quand elle viendra à fe fentir punie de fa 'fougue in- 

confidérée , voudra, mais trop tard, s'arrêter, & 

attacher à fes pas des entraves pefantes. Procédez 

lentement & par degrés, de peur que I’affeéfion qu’on 

lui porte ne fafle éclater des faâions qui renverfent 

fur elle-même la fuperbe Rome & tous les Romains. 

% 

B R U T U S. 

S’il arrivait que . , .. 
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siciNiys. 

* » 

De guelles vaines paroles nous amufez-vous ? 
N’avons-nous pas déjà fait l’eflai de fon obéiffance 
Nos Édiles maltraités , nous-mcmes défobéis & 
« bravés en face! — Allons. 

\ M’ENENIUS. 1 

Faites attention à une chofe : il a toujours vécu 
dans tes oumps depuis qu’il a pu manier l’épée ; 8c 
il eft malinftruit dans un langage raffiné 8c gracieux. 
Mots groftiers ou polis,. il mêle tout enfembU 
indifféremment. Si vous voulez le permettre , j’irai 
le trouver , & je me charge de l’amener à la place 
publique, où il lui faudra fe juftifier fuivant les 
formes des Loix, & dans une difcuffion paifible , au 
péril de fes jours. . 

* 

PREMIER SENATEUR. 

* 

Nobles Tribuns, cette voie eft la plus raifon- 
nable : l’autre deviendroit trop fanguinaire, & ne 
fauroit pas , en hafardant le premier pas , quel feroit 
le terme de fon aveugle courfe. 

S I C I N I U S. 

^ t. 

Hé bien!- vénérable Menenius, foyez donc ici 
l’Officier du Peuple, & chargez-vous de fes intérêts. 
Mes Concitoyens , mettez bas vos armes. 



* 
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SCÈNE V.- 

La maifon de Coriolaru 

CORIOLAN , accompagné de la 
Noblejfe. 

C O R I'O L A N. 

Quand la dent de tous ces furieux s'attacheront 
fur mon corps , qu’ils me préfenteroient la'mort fut 
la roue, ou à la queue de chevaux indomptés; 
quand ils entaflèroient dix collines encore fur la ' 
roche Tarpéia , d’où l’oeil ne pût atteindre de 
la cime la profondeur du précipice, non, je ne 
changerois pas de conduite avec eux. 

( Volumnie paroîi). 

UN NOBLE. 

îVous prenez le parti le plus noble. 

CORIOLAN. 

Je réfléchis & vois avec étonnement que ma mcre 
commence à ne me plus approuver , elle qui avoit 
coutume de les appeller des troupeaùx de moutons , 
des êtres ftupides , faits pour vendre & pour acheter, 
pour venir montrer leurs têtes nues dans les aflèm- 
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blées, & refter , la bouche béante, dans le filence 
de l’admiration , lorfque quelqu’un feulement de mon 
rang parloit de la paix ou de la guerre. — Je parle 
de vous, ma mère : pourquoi me fouhaiteriez vous 
plus de douceur? Voudriez-vous donc que je fufïe 
traître à mon caraélère ? Dites plutôt , que je me 
montre l’homme que je fuis. 

VOLUMNIE. 

• • 

O Coriolan , Coriolan , je voudrois que vous eufi- 
liez fait valoir à propos votre pouvoir, avant que 
vous l’eufliez ufé. 

CORIOLAN. 

Qu’il devienne ce qu’il pourra. 

. .VOLUMNIE. 

Vousauriezpu vous montrer fuffifamment l’homme 
que vous êtes , en faifant bien moins d’efforts pour 
y parvenir. Votre cara&ère auroit trouvé bien 
moins de contradictions, fi vous ne leur aviez pas 
tant montré ce caraôère , avant même qu’ils euflènt 
le pouvoir de vous contrarier. 

CORIOLAN.- 

Au fupplice , les miférables ! 

VOLUMNIE. 
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• VOL U M NIE. 

Ouï, & aux Enfers auflï. 

( Menenius arrive , accompagné Sune troupe de Sé- 
nateurs. 

MENENIUS. 

Allons , allons ; vous avez été trop dur , un peu trop 
dur. Il faut revenir devant le Peuple, & réparée 
cette violence. 

LES SÉNATEURS. ' 

Il n'y a point d’autre remède; fi vous ne voulez 
pas voir notre belle Rome , vi&ime de votre re- 
fus, déchirée par les divifions, s’abîmer fur elle-, 
meme. 

VOLUMNIE. . 

• » . 

Je voiis prie , mon fils , acceptez ce confeil : j© 
porte un cœur quin’eft pas plus fouple que le vôtre; 
mais j’ai une tête qui fait mieux diriger mon refiènti-r 
ment vers mon plus grand avantage. 

MENENIU S. 

Bien parlé , noble Romaine. Moi , plutôt que de la 
voir s’abaifleràcepoint devant la multitude, filacrife 
violente de ces temps ne l’exigsoit pas, comme le feul 
remède auquel eft attaché le faiut de l’Etat, on me 

Tome III. ' K 
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verroit encore endofier mon armure, qu’à peine peut 
à préfent traîner ma débile vieillefle. 

CORIOLAN. 

Que faut-il que je fafle? 

MENENIUS. 

Retourner vers les Tribuns. 

I . 

CORIOLAN. 

» Et là, que faut-il encore , que faut-il que je fafïeî 

MENENIUS. 

* * 

Rétraéter ce que vous avez dit. 

CORIOLAN. 

Pour eux? Je ne pourrois pas le faire pour les 
Dieux mêmes; & il fau$ que 'je le falfe pour les’ 
Tribuns ? 

VOLUMNIE. 

Vous êtes trop afcfolu ; quoique vous ne puiflîez 
jamais avoir trop de cette noble fierté : mais quand 
la nécefiïté parle.... <♦ Je vous ai oui dire, que l’hon- 
neur & la politique, comme déux amisinféparables, 
marchoientde compagnie dans la guerre». D’après ce 
principe , dites-moi quel tort l’un fait à l’autre dans la 
paix; pour qu’ils ne s’y trouvent pas également unis? 
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CORIOLAN. 

CefTez, ceflez. 

MENENIUS. 

La queftion eft raifonnable. 

*» 

VOLUMNIE. 

• % t 

Si l’honneur vous permet de paroître dans vos guerres 
ce que vous n’etes pas, conduite utile à vos inté- 
rêts & que vous appeliez votre politique, pourquoi 
feroit il moins raifonnable ou moins honnête que 
cette politique fût dans la paix, comme elle l’eft dans 
la guerre, la compagne de l’honneur, puifqu’elle 
s’y trouve également nécdTaire ? 

CORIOLAN. . 

Pourquoi me prefTez-vous par vos raifonnemens? 
VOLUMNIE. 

Parce qu’il dépend de vous de parler au Peuple , 
non pas d’apres votre opinion perfonnelle, ni dans 
le langage que vous infpire votre coeur; mais dans 
des termes formés par la-voix feule, vaines (yllabes que 
la langue aflemble, & quedéfavoue la vérité cachée 
dans votre fein. Non , il n’y a pas à §da plus’ de 
déshonneur pour vous, qu’à prendre une Ville avec 
de douces & trompeufes paroles 3 lorfque tout autre 

Ka 
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moyen mettroit votre fortune en péril , & coûteroit 
beaucoup de fang. Moi , je diflimulerois avec mon 
cara&ère naturel , lorfque mes intérêts & mes amis en 
danger exigeroient de mon honneur que je le fifle:Et 
en cela ,jepenfe comme penfent votre époufe , votre 
jeune enfant , ces Sénateurs & toute cette Noblefle. 
— Mais vous, vous aimerez mieux montrer à notre 
Populace un front menaçant, que de lui accorder 
feulement une carefle, pour gagner fon amour, 8c 
prévenir des événemens qui peuvent tout perdre. 

MENENIUS. 

Illuftre Volumnie , courage : joignez-vous à nous: 
continuez de parler avec cette fagefle; vous pour- 
rez réuflir non-feulement à prévenir les malheurs quï 
menacent, mais même à réparer les pertes du pafle. 

VOLUMNIE. 

Je t’en conjure , ô mon fils : va reparoître devant 
eu:**, ton bonnet dans la main , & de loin les faluant 
ainfi (fuppofe qu’ils font là devant toi); & mettant 
un genou fur les pierres ( car en pareille circonftance 
l’éloquence eft dans les ge fies & les attitudes; & l’igno- 
rant felaiflè perfuaderpar les yeux bien mieux que par 
l’oreille ) , & de la main faifant un mouvement doux & 
repehtant, qui corrige & démente ton cœur inflexible ; 
humble & docile comme le fruit mûr qui cède à 
la main qui le touche : ou bien, dis-leur que tues 
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leur guerrier, & qu’étant nourri dans le trouble des 
combats, tu ne connois pas ces douces & infi- 
nuantes manières , que tu avoues qu’il te conviendrait , 
d’employer, comme ils ont droit de l’exiger, pour 
obtenir leurs bonnes grâces & leuj faveur ; mais que 
tu jures de te former dans la fuite un cara&ère à 
leur gré par tous les efforts de ton pouvoir Si de ton 
intelligence. 

* M E N E N I U S. 

\ 

Faites ce qu’elle dit, &tous les cœurs font à vous; 
car ils font aufR prompts à pardonner, dès qu’on les 
implore , qu’ils le font à débiter de vaines paroles, 
fans but & fans motif. 

VOLUMNIE. 

Je t’en conjure t va , & fois docile ; quoique je 
fâche bien que tu aimerais mieux defcendre avec ton 
ennemi dans un gouffre enflammé, que de le flatter 
fous un berceau de fleurs .... * 

Com I Ni u S P droits 

Voilà Cominius. 

« * 

C O M I N I U S. 

Je viens de la place publique ; & il faut ou vous 
appuyer d’un parti puiffant , ou chercher vous-même 
votre défenfe dans la plus grande modération , ou 
dans l’abfence. Tout le Peuple eft en fureur. 

K 3 
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* 01 

MENENIUS. 

Seulement une harangue propre auxcirconflances. 

C O M I N I U S. 

Je crois qu’elle les appaiferoit, fl Coriolan peut y 
plier fa fierté. 

VOLUMNIE. 

« 

» 

• II. Je doit, & il le voudra. Je te prie, ‘mon fils : dis 
v que tu y confens , Sc va l’exécuter. 

CORIOLAN-. 

s 

Faut-il donc que j’aille leur montrer ma tête 
chauve? Faut-il que ma langue donne baflement à 
mon noble cœur un démenti, qu’il lui faudra endurer? 
Fié bien, foit; je le ferai. — Cependant, s’il nyavoit 
rien de plus à factifier que ce corps de Marcius 
(Sc montrant, j’aimerois mieux qu’ils le miflent en 
• . poufiière, & qu’ils la jettaflent aux vents. — A la 

place du marché! Vous m’avez chargé-là d’un rôle 
que je ne remplirai jamais au naturel. 

C O M I N I U S. 

Allons, allons , nous vous? aiderons. 

VOLUMNIE. 

i Allons*; je t’en conjure , mon aimable fils. Tu as 
idit que mes louanges t’avoient fait guerriqr : hé bien. 




pour obtenir encore de moi d’autres louanges*, exé- 
cute un rôle que tu n’as pas encore fait. 



C O R I O L A- N. . 

Hé bien, il faut donc le tenter! — Sors de mon 
fein , ame noble & ficre; & cède la place à l’efprit 
fouple & variable d’une Courtifanne. Que ma voix 
mâle & guerrière, qui faifoit chœur avec les clai- 
rons , devienne foible & grêle comme le fauflèt de 
l’Eunuque, ou comme la voix d’une jeune fille qui 
endort un enfant au berceau : que le fourire des 
fourbes profane, & fillonne mes joues ; & que les 
pleurs d’un jeune Ecolier obfcurciflfent mes yeux : 
que la langue fuppliante d’un Mendiant fe meuve 
entre mes lèvres; & que mes genoux couverts de fer, 
qui n’ont jamais fléchi que fur mon étrier, fe prof- 
ternent aufli bas que ceux du miférable qui a reçu 
l’aumône. — Je ne le ferai point , ou bien il faut que 
j’abjure ma fidélité à l’honneur, & que, par les mbu- 
vemens &ies attitudes de mon corps , j’enfeigne à 
mon ame la plusinfigne, la plus incurable bafTefie. 

VOLUMNIE, avec dépit.. 

Hé bien , à ton choix. Il efl: plus déshonorant pour 
ta mère de te fupplier , qu’il ne l’eft pour toi de 
fupplier le Peuple. .Que tout tombe en ruine : ta 
mère aime mieux ciTiiyer un refus de ton orgueil, 

K * 
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que de paroître trembler des fuites de ta dangereufe 
inflexibilité; car je brave la mort avec un cœur aufïi 
fier que le tien. Fais ce qu’il te plaira. Ta. valeur 
vient de moi; tu l’as fucéeavec mon lait; mais garde 
tori orgueil; il ne vient que de toi. 

CORIOLAN. 

Je vous en prie, calmez-vous : ma mère, je vais 
aller à la place publique; ne m’accablez plus de vos 
reproches. Oui, j’irai, monté fur des tréteaux, mar- 
chander leur amitié , gagner leurs cœurs par des flat- 
teries , & je reviendrai chez vous chéri de tous les 
atteliersde Rome. Voyez, j’y vais: faluez pourmoi 
mon époufe. Ou je reviendrai Conful , ou ne vous 
fiez plus déformais aux talents & aux efforts de malan* 
gue dans l’art de la flatterie. 

V O L*U MNIE. 

fais à ta volonté. * 

„ ( Elit fort mccoikentt ). 

\ C O M I N I U S. 

Vene'z , les Tribuns vous attendent. Armez-vous 
de. modération pour répondre avec douceur: car, 
fuivant ce que j’ai oui dire , ils préparent contre 
vous des accufations plus graves que celles dont ils 
yous ont déjà chargé, 

•• 
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Ma configne eft , aïec douceur : je vous prie, mar- 
chons : qu’ils m’accufent avec l’art de la fraude; moi, 
je répondrai dans toute la franchife de l’honneur, 

MENENIUS. 



Oui ; mais avec douceur. 

CORIOLAN. 



A la bonne heure; avec douceur donc: allons, 
oui, avec douceur. 

. ( Ilsfortent ). 

\ 



SCÈNE VI. 

9 

La Place publique. 

à 

SICINIUS 6* BRUTUS. 

B R U T U S.. 

Chargez -le de cette acculàtion capitale, 
qu'il afpire au pouvoir tyrannique.. S’il m>us échappe 
de ce côté , reprochez-lui fa haine contre le Peuple, 
& que les dépouilles conquifes fur les Antiates n’ont 
jamais été diftribuées, (U~n Edile paroit.)Hé bien, 
viendra-t-il? 
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■ L‘ Ê D I L E. 

Il vient. 

B R U T U S. 

i 

Qui raccompagne? 

L’ É D I L E. 

Le vieux Menenius, & les Sénateurs qui l’ont 
toujours appuyé de leur crédit. 

< S I C I N I U S. 

Avez-vous unelifte de tous les fufFrages dont nous 
nous fommes allurés ,’ rangés par ordre ? 

L’ E D I L E. 

Oui, elle eft prête ; la voici.. -J 

S I C I N I U S. 

i 

Les avez-vous clafTés par Tribus? 

• ‘ « . J * 1 „ » 

L’ £ D I L E, 

Je l’ai fait. r-, 

. S I C I N I U S. 

A préfent, aflèmblez le Peuple fur cette place; 
& lorfqu’ils m’entendront dire : II eft ainft ordonné 
par les droits & £ autorité du Peuple ; foit que ce 
foit la mort, l’amende eu l’exil ; qu’aloïs , fi je dis. 





CO R 1 O L A N. I y J 

l'amende, ils s’écrient, t amende : fi je dis , la mort, 
ils crient, la mort , en infiftant fur leurs anciens pri- 
vilèges & fur l’autorité qui leur appartient dans la * 
décilion de la caufe. 

V É D I L E. 

Je les infiruirai. 

B R U T U 5. 

Et dès qu’une fois ils auront commencé leurs cla- 
meurs, qo’ils ne cefTent plus,jufqu’à ce que le bruit 
confus de leurs voix force à prononcer l’exécution 
du décret que les circonftances nous auront fait por-? 
ter. 

L’ Ê D I L E. 

Tout efi: entendu. 

S I C I N I U S. 

Difpofez-les à être tout prêts & bien déterminés 
à faifir notre décret , dès que nous aurons lâché le 
mot. 

‘ B R U T U S. 

* 

Allez, & veillez à tout cela. 

( L'Edile fort ). 

( A Sicinius ). * 

Débutez par irriter fa colère : il eft accoutumé à 
l’emporter par-tout, & à faire triompher fon opi- 
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nionfans contradiction. Une fois mis en courroux, 
rien ne pourra le ramener à la modération ; alors 
il exhale tout ce qui eft dans fon cœur ; & ce qui eft 

dans fon cœur eft de concert avec nous pour opérer 

♦ - 

fa ruine. 

[CORIOIAN arrive , accompagné de MENENIUS^ 
Cominius & autres Sénateurs. 

SICINIUS, 

Bon , le voici qui vient. 

MENENIUSà Coriolan. 

De la modération , je vous en conjure, 
CORIOLAN. 

9 

Oui , comme un malheureux Hôtelier, qui, 
pour la plus vile pièce d’argent, écoutera l’iné- 
pulfable babil d’un fâcheux. — Que les refpedables 
Dieux conlprvent Rome en fureté; qït 'ils placent fur 
fes Sièges de Juftice des hommes de bien ; qu’ils en- 
tretiennent l’amour parmi vous; qu’ils remplirent 
nos vaftes Temples de la pompe & des lignes de 
la paix, & non pas nos rues des horreurs de la 
guerre. 

PREMIER SÉNATEUR. 

« * ' 

Que les Dieux vous exaucent. 
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- M E N E N I U S. 

Noble & beau fouhait ! 

( U ÉDILE paroîtyfuivi de la foule des Plébéiens ), 

S I C I N I U S.- 

Peuple , avancez , approchez, 

L’ÉDILE. t 

Prêtez l’oreille à la voix de vos Tribuns : écoute** 
les parler ; filence, vous dis- je. 

CORIOLAN. 

Ecoutez- moi parler le premier. 

LES DEUX TRIBUNS^ 

Hé bien , foit , parlez : hola ! filence. 

C.O RI O L A N. 

Eft-il bien fûr que , pafle cette fois', je ne ferai 
plus accufé? Eft-ce là que doivent fe terminer toutes 
vos pourfuites ? 

S I C I N I U S, 

• 

Je vous demande, moi, fi vous vous (bumettez 
aux fuffrages du Peuple , fi vous reconnoiflez fes 
Officiers , & fi vous confentez à fubir une légitime 
cenfure, pour toutes les fautes dont vous ferez 
prouvé coupable? * 
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CORIOLAN. 

J’y confens, 

M E N E N I U S. 

* * # • » 

Voyez, Citoyens; il dit qu’il y confent. Confidérez 

quels fervices militaires il a rendus; fouvenez-vous 
des blefluj^es dont fon corps eft couvert : il en eft 
fillonné , comme un cimetière hérifle de tombeaux. 

CORIOI AN. 

' Peu de chofe , quelques égratignures légères , 

quelques cicatrices pour rire. 

* ’* 

M E N E N I U S. 

Souvenez-vous encore, que fi vous n’eotendez 
pas dans fa bouche le langage poli d’un Habitant des 
Villes, vous trouvez en lui tout le caraâère d’un 
Guerrier : ne cherchez dans les durs accens de fa 
voix aucune intention de vous offenfer; ce ton , je 
vous l’ai dit , fied bien dans la bouche ü’un Soldat. 
— Plutôt que de le prendre en haine, vous devez. ... 

C O M I N I U 'S l'interrompant . 

Fort bien, fort bien; en voilà allez. 

• . * « 

CORIOLAN. 

Quelle eft la raifon pour laquelle, nommé Con-i; 
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fui par tous lesfuffrages, on me fait l’affront de m’ô- 
ter le Confulat l’heure d’après? 

S I C I N I U S. 

Répondez-nous. . 

CORIOLAN. 

Parlez donc : oui, vous avez raifon , je dois vous 
répondre. 

S I C I N I U S, 

* • 

Noiis vous accufons d’avoir machiné fourdement^, 
pour dépouiller Rome de tous les Offices légitimes 
& néceffaires , & d’avoir marché par des voies dé- 
tournées à la tyrannie : en quoi, vous êtes un traître 
au Peuple. 

CORIOLAN. 

Comqaent ! moi, traître? 

MENENIUS. 

Allons, de la modération : votre promeffe...; 

CORIOLAN.* 

4 

Que les flammesduTartare enveloppentlePeuple! * 
M’appeller traître à leurs intérêts ! Toi , infolent 
Tribun ; quand tes yeux, tes mains & ta langue 
pourroient lancer à la fois contre moi chacun dix 
mille traits, dix mille morts, je te dirois que tu 
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mens : oui , en face , & d’une voix aufli libre , aufli 
finccre que lorfque je prie les Dieux. 

SICINIUS. 

* i * 

Peuple , l’entendez-yous ? 

TOUT LE PEUPLE. 

i • 

Qu’on l’entraîne à la roche Tarpéia ! 

S I C I N I U S. 

* Silence. — Nous n’avons pas befoin d’intentei? 
contre lui d’autres accufations : ce que vous lui avez 
vu faire & entendu dire , fon infolence à frapper vos 
Magiftrats, à vous charger d’imprécations , à com- 
battre les Loix par la violence, & à braver ici même 
l’Aflemblée, dont la refpedable autorité doit juger 
fon procès ; tous ces attentats font d’un genre fi cri- 
minel , fi capital , qu’ils méritent le dernier Supplice. 

B R U T U S. 

Mais en confidération des fervices utiles qu’il a 
rendus à Romfe.. . . 

CORIOLA N. * 

Que parlez- vous de fervices? . . . 

B R U T U S. 

. Je parle de ce que je connois. 

ÇORIOLAN. 
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C O R I O L A N. 

Vous? 



MENENIUS. 

Eft-ce-là la promefle que vous avez faîte à votre 
mère? 

COMINIUS. 

Je vous en prie,fouvenez-vous. ... 

*C O R I O LAN, en fureur. 

Je ne me fouviens plus de rien. Qu’ils me con- 
damnent à mourir précipité du mont Tarpéïa , ou 
à errer dans l’exil , ou à languir enfermé avec un 
grain de nourriture par jour; je n’acheterois pas leur 
merci au prix d’un feul mot de douceur : & pour 
tout ce qu’ils pourroient me donner, je ne renfer- 
merois pas le reflentiment de mon cœur ; non , quand , 
pour l’obtenir, il ne faudroit que leur dire, bonjour. 

S I C I N I U S. 

Pour avoir en différentes occafions, & autant qu’il 
a été en lui , fait éclater fa haine contre le Peuple , 
cherchant les moyens de le dépouiller de fon auto- 
rité ; pour avoir tout récemment frappé des coups 
ennemis, non pas feulement en préfence des Juges 
qu’il devoit refpeder, mais fur les miniftres mêmes 
qui diftribuent la Juftjce :au nom du Peuple, & en 
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vertu du pouvoir que nous avons en qualité de Tri- 
buns , nous le bannifl'ons de Rome à l’inftant même, 
fous peine d’être précipité de la roche Tarpéïa , & 
le condamnons à ne jamais rentrer dans les portes de 
Rome. Au nom du Peuple, je déclare que ce Juge- 
ment fera exécuté. 

TOUT LE PEUPLE. 

U le fera, il le fera. Qu’il forte de Rome; il eft 
barfni ; l’Arrêt eft porté. 

COMINIUS. * 

Daignez m’entendre , mes dignes Citoyens, mes 
amis. 

S I C I N I U S. 

Il eft jugé : il n’y a plus rien à entendre. 

COMINIUS. 

Lâifiez-moi parler. J’ai été Conful , & je puis mon- 
trer fur moi les marques des bleflures que j’ai reçues 
pour Rome de la main de fes ennemis. J’aime le 
bien de mon Pays d’un amour plus tendre , plus 
refpe&ueux & plus facré que celui dont j’aime ma 
vie, ou la tendrefte de ma chère époufe, ou le fruit 
de fes entrailles & de mon fang. — Hé bien , fî je 
vous difois que . .... . 

} S I C I N I U S. 

Nous connoiflbns vos pièges. — Que direz-vous? 
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B R U T U S. 

Il n’y a plus rien à dire : il eft banni comme enne- 
mi du Peuple & de fa Patrie ; l’Arrêt eft porté. 

TOUS. 

J1 eft porté, il eft porté. 

C O R I O L A N. 

Vous, bruyans & vils animaux, dont j’abhorre 
les faveurs, comme la vapeur contagieufe d’un ma- 
rais empefté , ou des cadavres privés de fépulture ; 
votre haleine infede l’air que je refpire ; je vous 
bannis de moi, & vous condamne à refter dans 
cette enceinte en proie à votre inquiette inconf- 
tance. Qu’à chaque inftant de vaines rumeurs vous 
agitent d’effroi! Que vos ennemis, par le feul mou- 
vement de leurs panaches flottans , vous plongent 
dans le défefpoir ! Confervez toujours le pouvoir de 
bannir vos défenfeurs, jufqu’à ce qu’à la fin votre 
aveugle ftupidité, qui ne voit les maux qu’à l’inftant 
qu’elle les fent, vous laiflànt feuls avec vos plus \ 

grands ennemis, vous-mêmes, vous livre comme les 
captifs les plus avilis, les plus dégénérés , à quelqüe 
Nation qui s’empare de vous fans coup férir. — 

Ainfi, dédaignant, à caufe de vous, ma Patrie, je 
lui tourne le dos» — Loin de vous , il refte de l’uni- 
vers. 

L 2 



Digitized by Google 




, CORIOLA N. 



(Coriolan fort, avec Cominius & autres Sénateurs. Le 
Peuple le pour fuit defes huées , en jettantfes bon- 
nets en l'air). 

l’édile,' 

L’ennemi du Peuple eft parti; il eft parti. 

T OU T LE PEUPLE. 

Notre ennemi eft banni ; il eft parti : hoé , hoé !... 

S I C I N I U S. 

Allez , pourfuivez-le jufqu a ce qu’il foit hors des 
portes; fuivez-le comme il vous a fuivis : vexez-Ie * 
accablez-le des humiliations qu’il mérite. — Donnez- 
nous une efcorte, qui nous accompagne dans les rues 
de Rome. 

tout le peuple. 

Allons , allons le voir fortir des portes de Rom®. 
Que les Dieux confervent nos dignes Tribuns ! Allons. 

Fin du troifièmc Acte. 

© 
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SCÈNE PREMIÈRE. 



• La Seine ejî aux portes de Rome. ' 

CORIOLAN 6» VOLUMNIE, VIR- 
GILIE, MENENIUS, COMI- 

N I U S , avec la jeune Noblejfe de Rome * 
qui accompagnent Coriolan , & le conduifent 
trijlement aux portes de la Ville. 

CORIOLAN. 

Auons, arrêtez vos larmes : abrégeons nos 
adieux ; le monftre à cent têtes me pourfuit & me 
poulie hors de fes murs. Quoi, ma mère! ou*eft 
votre ancien courage? Vous aviez coutume de me 
dire , que l’excès du malheur étoit l’épreuve des 
grands caradères; que les hommes vulgaires pou- 
vaient fupporter des infortunes vulgaires ; que dans 
une mer calme, tous les pilotes paroilToient maîtres 
dans l’art de manœuvrer ; mais que les coups de 1 $ 
fortune, quand elle les frappe au cœur, pour être 
parés avec grâce & dignité, demandent une rare 6c 

LJ 
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noble adrefTe. Vous ne vous lafïiez point de nourrir 
mon ame de leçons &. de principes faits pour la rendre 
invincible. 

V I R G I L I E. 

Ciel ! ô Ciel ! 

CORIOLAN. 

Femme, je te conjure .... 

VOLUMNIE.' ♦ 

Que la pefte fe répande dans tous les atteliers de 
Rome , & enfevelifle tous les travaux! 

CORIOLAN. 

Quoi ! ils vont m’aimer des qu’ils m’auront perdue 
Allons, ma mère ; rappeliez les fentimens qui vous 
infpiroient , lorfque vous me difîez quelquefois, que 
fi vgus euflîez été l’époufe d’Hercule , vous vous 
feriez chargée de fix de fes travaux , pour épargner à 
votre époux la moitié de fes fatigues. — Cominius , * 
point de foibleffe ; adieu. Adieu, ma femme, adieu. 
Ma mère , adieu , confôlez-vous : je ne fuis pas fans 
reflburce. 

( A Menenius ). 

Toi , bon vieillard , fidèle Menenius , tes pleurs 
font plus âcres que ceux d'un jeune homme; ils 
bleflènt tes yeux. Toi, jadis mon Général, je t’ai 
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connu dans la guerre un vifage inaltérable ;& tuas 
tant vu de ces fpeétacles qui endurciflent le cœur ! 
Dis à ces femmes éplorées, que c’efl: une égale folie 
de gémir^ comme de rire d’un revers inévitable. — -• 
Ma mère, je vous ai fouvent oui dire, que mes hafards 
ont toujours fait votre joie ; & reftez bien perfuadée 
d’une chofe : c’efl: que, fi je m’en vais feul, comme 
un lion folitaire, qui de fon antre répand au loin la 
terreur & dont tout le monde fait des récits quoique 
peu d’hommes l’aient vu , votre fils ou paflera la. re- 
nommée vulgaire , ou tombera furpris dans les pièges 
de la rufe & de la fraude. 

VOLUM'NIE. 

* 

Mon fils, le premier des mortels, où veux- tu 
aller? Permets que le digne Cominius t’accompagne 
quelque temps; arrête avec lui un plan & une 
marche certaine , plutôt que d’aller errant t’expofer 
à tous les hafards qui s’élèveront fous tes pas dans ta 
route vagabonde. 

CORIOLAN. 

O Dieux ! 

COMINIUS. 

Je t’accompagnerai pendant un mois ; nous rai- 
fonnerons enfemble fur le lieu où tu dois fixer ton 

L ^ 
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féjour , -afin que tu puifles recevoir de nos nouvelles, 
& nous des tiennes. Alors, fi le temps fait fortirdu 
fein de l’avenir un événement qui prépare ton rap- 
pel, nous n’aurons pas l’univers entier à parcourir 
pour trouver un feul homme, au rifque encore de 
perdre l’avantage d’un moment de chaleur", que re- 
froidiflfent toujours l’éloignement & la longue abfence 
de l’homme néceflaire. 

C O R I O L A N. 

Adieu , & vis en paix : tu es chargé d’années, & 
trop raflafié des travaux de la guerre, pour venir 
encore courir les hafards avec un homme dont toutes 
les forces font entières. Accompagne - moi feulement 
jufqu'aux portes de Rome. — Venez, ma tendre 
époufe; & vous, ô mère chérie; & vous, mes 
nobles & vrais amis : & lorfque je ferai hors des 
murs, faites- moi vos adieux , & quittez-moi le feu- 
rire fur les lèvres. Je vous prie , venez. Tant que je 
ferai debout fur la furface de la terre, vous enten- 
drez toujours parler de moi , & vous n’apprendrez 
jamais rien qui démente ce que j’ai été jufqu à ce 
jour. 

MENENIUS. 

Jamais l’oreille humaine n’a rien oui de plus noble 
que cette promefle. Allons , féchons nos pleurs. — 
Ah ! fi jepouvois fecouer de ces bras 6c de ces jambes 
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affaiblis par l’àge, feulement fept années, j’attefte 
les Dieux que je te fuivrois par-tout. 



CORIOLAN. 
Donne-moi ta main. 

( Ils fortent.') 



S C.E NE II. 

SICINIUS, B R U TU S, 6* ÉDILE, 

SICINIUSà C Édile. 

O rd on nez au Peuple de rentrer dans fes de- 
meures : il eft forti de Rome, & nous n’irons pas 
plus loin. Ce coup atterre les Nobles, qui, nous le 
voyons, fe font ranges de fon parti. 

B R U T U S. 

A préfent que nous avons fait fentir notre pou- 
voir, fengeons à paroître plus humbles après le 

fuccès. 

S I C I N I U S i l'Édile. 

Faites retirer !e Peuple : dites-lui, qu’il n’a rien 
perdu de fon ancienne vigueur, & que fon grand 
advcifaire eft forti de ces murs. 
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B R* U T U S. 

Oui , congédiez les. J’apperçois la mère de Co- 
riolan qui vient à nous. 

( V O LU MS 1E , VlKGILlE & MeNENIUS pa~ 

roijjent dans la Plaît ). 

S I C I N I U S. 

Evitons-la. 

BRUTÜS, 

‘ Pourquoi ? 

S I C I N I U S. 

On dit quelle a -perdu la raifon. 

B R U T U S. 

Ils nous ont apperçus : continue ton chemin. 

VOLUMNIE les aborde t la fureur dans les yeux. 

Oh , je vous rencontre à propos ; que tous les 
fléaux du Ciel pleuvent fur vous, & vous récom- 
penfent de votre zèle! 

MENENIUS. 

. Calmez -vous, calmez-vous : modérez ces c!a« - 
meurs. 
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VOLUMNIE. 

Ah ! fi mes larmes me lailToient la force , vous 
m’entendriez ... ; & je ne vous quitte pas fans vous 
avoir dit ... . ( A Sicinius. ) Vous voulez vous en 
aller !... Vous relierez auflî. 

. / 

V I R G I L I E. 

Plût à Dieu que j’eufle pu dire de même à mon 
époux : V sus rcjlere{. 

SICINIUS. 

Êtes-vous une furie , ou une femme? » 

VOLUMNIE. 

Mais voyez cet infenfé: fi je fuis une femme ?— • 
Lâche , à force de rufes , tu es donc parvenu à ban- 
nir unCitoyen,qui a frappé plus de coups pour Rom* 
que tu n’as dit de mots ? 

SICINIUS. 

O Dieux qui l’entendez !... 

VOLUMNIE. 

Oui , plus tle coups glorieux que tu n’as dit en ta 
vie de paroles fages & utiles au bien de Rome. — 

Je te dirai ce que.... — Mais va -t’en. — Non, 
tu relieras. — Je voudrois que mon fils fût dans les 
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déferts de l’Arabie, & toute ta race devant lui, 
armé de fa fidelle épée. 

SICINIUS. 

Hé bien, qu’en arriveroit-il ? 

V I R G I L I E. 

Ce qu'il en arriverait ? Il auroit bientôt mis fin à 
ta poftérité. 

VOLUMNIE. 

* * J 

Oui , à toute ta race. Le digne Citoyen ! toutes 
lesblefiures qu’il a reçues pour Rome! 

MENENIUS. 

Allons , ceflez , ceflèz , contenez-vous. 

SICINIUS. 

Je fouhaiterois qu’il eût continué de fervir fa Pa- 
trie comme il avoit commencé, & qu’il n’eût pas lui — 
meme rompu le nœud glorieux qui les attachoit 
l’un à l’autre. 

B R U T U S. 

Oui , je le fouhaiterois auflï. 

VOLUMNIE. 

Vous le fouhaiterie*, dites- vous ?. .. Et ceft vous 
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qui avez animé la Populace, infenfés, aufli en état 
d'apprécier fon mérite que je le fuis , moi , de péné- 
trer les myftères dont le Ciel interdit la connoiflance 
à la terre. 



B R U T U S à Sicinius. 

Je vous prie, allons-nous-en. 

VOLUMNIE. 

Oui, fort bien ; allez-vous-en. Vous avez fait-là 
une belle a&ion : mais avant que vous me quittiez, 
vous entendrez encore cette vérité. Autant que le 
Capitole furpafle en hauteur la plus humble chau- 
mière de Rome , autant mon fils , oui , le mari de cette 
jeune femme qui m’accompagne , celui-là même , 
voyez-vous , que vous avez banni, vous furpafle en 
mérite , tous tant que vous êtes. 

B R U T U S. 

A merveille, parlez : nous vous laiflbns-là. 

* SICINIUS. 

Aulli-bien, pourquoi s’arrêter ici , pour fe voir 
aboyer par une femme qui a perdu la raifon ? 

( Les Tribuns fortent ), 
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VOLUMNIE. 

Emportez avec vous les voeux & les prières 
que j’adrefle au Ciel pour vous. Je voudrois que 
les Dieux ne fufient occupés qu’à accomplir mes 
malédictions ! — Oh ! fi je pouvois les rencontrer 
feulement une fois par jour. ..! cela foulageroit mon 
coeur du poids douloureux qui l’opprelTe. 

MENENIUS. 

Vous leur avez dit-là de dures vérités; &, j’en 
conviens , vous en avez bien fujet : voulez-vous 
yenir prendre quelque nourriture avec moi? 

VOLUMNIE. 

La colère eft mon aliment: je me nourris de ma 
douleur ; c’eft une trifte nourriture ! — Allons , quit- 
tons cette place; mettons un terme à ces cris & à 
ces pleurs d’enfant, auxquels je me fuis trop livrée: 
je veux, dans ma colère, imiter Junon. Venez, 
venez , j’ai honte de ma foiblelTe. 

( Ils /orient ). 
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SCÈNE III. 

La Scène change , & repréfente la V'dle 
‘ d Antïum. 

Un ROMAIN & un VOLSQUE fe 

rencontrent. 

LE ROMAIN. 

Sûrement je vous connois, & je fuis connu de 
vous aufli : votre nom, ou je fuis bien trompé, 
«ft Adrien. 

LE VOLSQUE. 

Cela eft vrai : d’honneur , je ne vous remets pas, 
LE ROMAIN. 

' Je fuis un^omain : mais mes fervices font , comme 
vous , contre Rome. Me reconnoiflez-vous à pré- 
fentî 

LE VOLSQUE. 

Vous n’êtes pas Nicanor? 

LE ROMAIN. 

Lui-même, . , 



O 
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LE VOLSQUE. 

Vous aviez une barbe plus épaifle , ce me feinbJe , 
la dernière fois que je vous ai vu : mais le fon de 
votre voix me rappelle vos traits. Quelles nouvelles 
dans votre Ville ? J’étois chargéparle Sénat Volfque 
d’aller vous déterrer dans Rome : vous m’avez fort 
heureufement épargné une journée de chemin. 

LE ROMAIN. 

Il y a eu dans Rome d’étranges divifions : le Peuple 
foulevé contre les Sénateurs , les Patriciens & les 
Nobles. 

LE VOLSQUE. 

U y a eu , dites-vous : elles font donc finies ? 
Notre Sénat ne croit pas qu’elles le foient : on preftê 
les plus grands préparatifs de guerre, & l’onelpéroit 
fondre fur les Romains dans le fort de leurs divifions. 

LE ROMAIN# 

La grande flamme eft paflee : mais il ne faut 
qu’une étincelle pour rallumer l’incendie; car les 
Nobles prennent fi à cœur le banniflement du brave 
Çoriolan , qu’ils font tous difpofés à ôter au Peuple 
fon pouvoir, & à lui enlever fes Tribuns pour ja- 
mais. L’orage eft formé , je puis vous l’afliirer , & il 
eft prêt d’éclater avec violence. 

LE 
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LE VOLSQUE. 

Coriolan banni f 

LE ROMAIN. 

Oui , il eft banni. 

LE VOLSQUE. * ^ 

Avec cette nouvelle, Nicanor , vous êtes fur d’être 
bien reçu. 

LE ROMAIN.. 

L’occafion fert merveilleufement votre Répu- 
blique. Votre brave Aufidius va figurer avec avan- 
tage dans cette guerre , à préfent que fon grand ad- 
verfaire Coriolan n’a plus ni crédit , ni emploi dans 
fa Patrie. 

LE VOLSQUE. 

Il ne peut manquer d’y briller. Je me félicite bien 
de votre rencontre inattendue : grâce à vous, ma 
commiflioij eft remplie, & je vais vous accompagne^ 
avec joie jufqu a mon logis. 

r L E R Q M A I N. 

D’ici au fouper , je vous apprendrai bien des nou- 
velles de Rome qui vous furprendront , & qui toutes 
tendent à l’avantage de fes ennemis. N’avez-vous 
pas , difiez-vous , une armée prête à marcher ? 

Tome III , M 
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LE VOESQUE. 

La plus bellearmée ! Les Centurions fontnommés j 
leurs fondions font diftribuées; & déjà même ils font 
actuellement aflisau fefUn militaire du Général , & ils 
ont ordre d’être fur pied une heure après le premier 
lignai. 

LE ROMAIN. 

Je fuis ravi d’apprendre qu’ils foient tout prêts, & 
je fuis l’homme, je crois, qui va les mettre dans le 
cas d’agir à l’heure même. Guerrier, je m’applaudis 
de vous avoir rencontre, & votre compagnie me fait 
grand plaifir. 

LE VOLSQUE. 

Vous vous chargez-là de mon rôle : c’eft moi qui 
ai le plus fujet de me réjouir de la vôtre. 

LE ROMAIN. 

Allons, marchons enfemble. 

( Ils /orient). 
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SCENE IV. 

CORIOLAN entre dans Antium t mal vêtu , 
déguifé, & le vif âge à demi caché dans fon 
manteau. 

. CORIOLAN, confdirant Centrée & les rues d'Antium. 

C’est une belle Ville qu’Antium ! Cité d’Antium,' 
c eft moi qui t’ai remplie de veuves. Combien d’héri- 
tiers de ces beaux édifices j’ai oui gémir & vu périt 
dans mes guerres! Cité d’Antium, ne va pas me 
reconnoître : tes femmes & tes enfans, armés de 
broches & de pierres, me tueroient dans un combat 
fans gloire. ( Il rencontre un Volfque'). — Salut, Citoyen. 

LE VOLSQUE. 

Salut. 

CORIOLAN. 

Conduifez-moi, fi vous avez cette complaifance, 
à la demeure du brave Aufidius. Eft il dans Antium? 

LE VOLSQUE. 

Oui; & il donne chez lui le feftin militaire à tous 
les Nobles de l’Etat. 

CORIOLAN. 

Où eft fa maifon, je vous prie? 

M ij 
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LE V O L S Q U E. ' 

Celle-ci, là, devant vous. 

CORIOLAN. 

Je vous remercie : adieu. (Le Volfqucs'en va). 
O monde, voilà tes révolutions bizarres! Deux 
amis qui fe font juré une foi inviolable, qui pa- 
roiflent ii avoir à tous deux qu’un feul& même cœur, 
qui paflent enfemble toutes les heures de la vie , 
partagent le même lit, la même table, les mêmes 
exercices , qui font pour ainfi dire deux Gémeaux 
inféparablement attachés l’un à l’autre par le nœud 
de l’amitié, vont, dans l’efpace d’une heure, fur la 
plus légère querelle , fur une parole , rompre vio- 
lemment enfemble , Sc pafier à la hainfe la plus en- 
venimée. Et auffi, deux ennemis mortels, dont 
la haine<-troubîoit le fommeil & les nuits, qui tra- 
ir. oient des complots pourfe furprendre l’un l’autre, 
il ne faut qu’un hafard, une bagatelle heureufe, pour 
les changer en amis tendres , & incorporer enfemble 
leurs deftins. Voilà mon hiftoire. J’ai quitté le lieu 
de ma naifTance & tous ceux qui m’aimoient palfion- 
nément : j’entre aujourd’hui dans la Ville de mon 
ennemi. — S’il me fait périr, il ne fera que fe faire 
jùftice : s’il me laifle pourfuivre ma route, jeren-j 
drai fervice à fon Pays, 

, (Il s’éloigne). 
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SCÈNE V. 

. Une faite d'entrée dans la maifon 
d’AuJïdius. 



( On entend, de la mujlqut : tout annonce une fête dans 

F intérieur), 

UN ESCLAVE empretfé. 

D u vin, du vin. Que fait-on donc ici? Je crois 
que tous nos gens font endormis. 

UN AUTRE ESCLAVE.' 

Où eft Cotus ? mon maître le demande. (7ü 

l'appelle ), 

CORIOLAN entre. 

Une belle maifon! Voici un grand feflin : mais je 
n’ai pas l’air d’un convive invité! 

LE PREMIER ESCLAVE repajfe par la faite dé entrée. 

Que voulez-vous, l’ami? D’où êtes-vous? Il n’y 
a pas ici de place pour vous : je vous prie, rega- 
gnez la porte. 

( Il difparoù), 

M 3 
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CORIOLANà part. 

Coriolan ici ne mérite pas un meilleur accueil ! 

LE SECOND ESCLAVE revient. 

D’où êtes-vous , l’ami ? — Où la Sentinelle a-t-elle 
les yeux, de lailïer l’entrée libre à de pareils hôtes ! — 
Je vous prie , l’ami , fortez. 

CORIOLAN, d’un ton fier. 

Que je forte , moi ? 

L’ESCLAV E. 

Oui , vous : allons, fortez. 

CORIO LAN, dun air menaçant. 

Tu me deviens importun. 

L’ESCLAV E, un peu étonne. 

Oh , êtes-vous fi brave?... en ce cas, je veux 
vous faire parler à mon maître fans délai. 

( Entre un troifùme Efclave qui aborde le premier'). 

LE TROISIÈME au premier. 
Quel eft cet inconnu ? * 

LE PREMIER. 

L’homme le plus étrange que j’aie encore vu : je ne 
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peux parvenir à le faire fortir. Je te prie, avertis mon 
maître qu’il veut lui parler. 

LE TROISIÈME, à Coriolan. 

Que cherchez vous ici, l’homme ? Allons ,je vous 
pÔe, vuidez le logis. * 

CORIOLAN. 

Laiflfezmoi debout ici ; je ne trouble pas voteq 
•fervice. 

LE TROISIÈME. 

Qui êtes-vous? 

CORIOLAN. 

Un Noble. 

LE TROISIÈME. 

Ah ! un pauvre Noble , fur ma foi ! 

CORIOLAN. 

' • 

J’ai dit la vérité : je le fuis. 

LE TROISIÈME. 

De grâce, mon pauvre Noble, choififll-z quel- 
qu’autre afyle : il n’y a point de place ici pour vous: 
allons , je vous prie , difparoiÜez , allons. 

M 4 

r 
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CORIOLAN/c repoujjant de lui avec indignation . 

Pourfuis tes fondions, & va t’engrailTer des reliefs 
du feftin (*). , 

LE TROISIÈME. 

. 0 , 

Quoi! vous ne voulez pas fortir? (A fon Camarade.') 

Je t’enprie , annonce à mon maître, quel hôte étrange 
l’attend ici. 

LE SECOND. 

Je vais l’avertir. 



- — ■ . S5-J 1 ü Lli-J-J Sf 

SCÈNE VI. 

CORI OL AN, AUFIDIUS. 

AUFIDIUS s'avance , précédé de Ü Efclave qui 
l'a averti, 

O u eft cet étranger? 

? L'ESCLAVE. 

Le voilà , Seigneur. Je l’aurois mal mené, fi je 
n’avois pas craint de faire du bruit, & de troubler 
vos convives, 
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AUFIDIUS à Coriolan. 

De quel lieu viens-tu? Que demandes-tu? Ton 
* nom? Pourquoi ne réponds-tu pas? Parle : quel 
eft ton nom? 

CORIOLAN. 

Tullus, fi tu ne me connois pas encore ,& qu’en 
me regardant , tu ne devines pas qui je fuis , la né* 
cefiité me forcera de me nommer. 

AUFIDIUS. 

Quel eft ton nom? 

CORIOLAN. 

Un nom fait pour offenfer l’areille des Volfques J 
& qui ne fonnera pas agréablement à la tienne. 

AUFIDIUS. 

Parle : quel eft ton nom ? Tu as un air mena- 
çant, & l’orgueil du commandement eft empreint fur 
ton front. Quoique fous ces lambeaux de l’infortune, 
tu annonces un homme illuftre. Quel eft ton nom ? 

CORIOLAN. 

Tu ne l’entendras pas fans froncer le fourcil. Me 
devines-tu à préfent? 
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AUFIDIU S. 

Non , je ne te reconnois point : nomme-toi. 

CORIOLAN. 

Mon nom eft Gâïus Marcius, qui t’a fait tant 
de mal à toi, & à tous les Volfques. C’eft ce 
qu’attefte mon furnom de Coriolan. Mes pénibles 
fervices , mes dangers extrêmes , & tout le fang que 
j’ai verfé pour mon ingrate Patrie, n’ont reçu pour 
falaireque ce furnom. Ce gage de la haine & du ref- 
fentiment que tu dois nourrir contre moi , ce furnom 
feul m’eft demeuré. L’envie a dévoré tout le refte ; 
l’envie & la cruauté d’une vile Populace , tolérée 
par nos Nobles fans courage ; ils m’ont tous aban- 
donné , & ils ont fouffert que des voix d’Efclaves 
me chalTent de Rome. C’eft cette extrémité qui me 
conduit aujourd’hui dans tes foyers, non pas dans 
l’efpérance ( ne va pas t’y méprendre ) de fauver 
ma vie : car, fi je craignois la mort, tu es celui de 
tous les hommes de l’univers que j’aurois le plus 
évité. Si tu me vois ici devant toi, c’eft l’indigna- 
tion feule quiim’amène; c’eft pour rompre tout lien 
avec .ces ingrats qui m’ont banni. Si donc tu portes 
un cœur qui refpire la vengeance , fi tu veux te 
faire juftice des affronts que tu as reçus , fermer les 
plaies de ta Patrie, & effacer les traces de honte qui 
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l’ont défigurée , hâte-toi de m’employer , & de Faire 
fervir ma difgrace à ton avantage : mets ma misère 
à profit, & que les aftes de ma vengeance devien- 
nent des fervices utiles pour toi; car je combattrai 
contre ma Patrie corrompue, avec toute la rage des 
Furies de l’Enfer. Mais fi tu n’ofes plus rien entre- 
prendre , & que tu fois dégoûté de tenter de nou- 
veaux hafards , alors , je te le dis en un mot; moi- 
même je fuis dégoûté de vivre plus long temps, & je 
viens offrir ma tête à ton glaive & à ta haine. 
M’épargner, feroit en toi démence; moi, dont 1« 
haine t’a toujours pourfuivi fans relâche; moi, qui 
ai fait couler du fein de ta Patrie des tonnes de 
fang; je ne veux plus vivre qu’à ta honte, ou à ton 
fjsrvice. 

A U F I D I U S. 

O Marcius ! Marcius : chaque mot que tu viens 
de prononcer a déraciné de mon cccur ma vieille 
haine. Oui, quand Jupiter, ouvrant ce nuage qui 
voile les Cieux, m’apparoîtroit & me révéleroit les 
myftères des Dieux, en ajoutant: « Je te dis la vé- 
rité» ; je ne le croirois pas avec plus de confiance 
que je n’en ai en toi. Brave & magnanime Marcius ! 
laifTe-moi environner & preffer de mes bras ce corps, 
contre lequel mon javelot, tant de fois brifé, a volé 
en éclats dans les airs. J’embrafle ici cette poitrine im- 
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pénétrable à mon épée. Mon amitié généreufe le 
difpute à la tienne avec plus d’ardeur que je n’en ai 
jamais reflfenti dans la lutte ambitieufe de ma force 
contre la tienne. Apprends que j’aimois paflionné- 
ment la fille que j’ai époufée ; jamais amant ne poufla 
de foupirs plus fincères : hé bien, la joie de te voir 
ici , fublime mortel , fait éprouver à mon cœur de 
plus violens tranfports que ne m’en infpira la vue 
y de ma maitrefle franchisant pour la première fois 
le feuil de ma porte , le jour de mes noces. Dieu de 
la guerre , je t’annonce que nous avons une armée 
fur pied , & que j’étois décidé à tenter encore de 
t’arracher ton bouclier , ou d’y perdre mon bras. 
Tu m’as battu douze fois ; & depuis , dans mes nuits , 
je n’ai rêvé que combats corps à corps entre toi & 
moi. Nous nous fommes terraflcs tous deux, cher- 
chant à nous enlever nos cafques, & nous faififlant 
l’un l’autre à la gorge ; & je m’éveillois à moitié 
mort , épuifé par un vain fonge. — • Vaillant Mar- 
cius, quand nous n’aurions d’autre fu jet de querelle 
avec Rome que l’injuftice de t’avoir banni, nous fe- 
rions marcher tous les Volfques , depuis l’âge de 
douze ans jufqu’à celui de foixante-dix ; & portant 
la guerre jufques dans les entrailles de cette Ville 
ingrate , nous l’inonderions de foldats , comme un 
torrent débordé. O viens! entre plus avant, & reçois 
la main de nos Sénateurs : tu trouveras en eux tet 
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amis ; ils font ici à prendre congé de moi , qui fuis 
prêt à marcher, non pas encore contre Rome même, 
mais contre fon territoire. 

CORIOLAN. 

Dieux! vous me rendez heureux. 

A U F I D I U S. 

Ainfi , le plus indépendant des mortels , fi tu veu» 
te charger feul de conduire tes vengeances , prends la 
moitié du commandement : tu connois la force & la 
foibleffe de ton pays ; choifis & dirige tes plans & ta 
marche d’après ton expérience & tes lumières. Tu 
décideras toi-même s’il faut aller frapper droit aux 
portes de Rome, ou l’ébranler dans fes parties plus 
«éloignées du centre, s’il faut l’épouvanter avant de 
la détruire. Mais entre avec nous dans la falle du 
feftin : permets que je te préfente à des hommes qui 
feront en tout dociles à tes vues. Mille & mille fois 
le bienvenu! Je fuis plus ton ami que je n’ai jamais 
été ton ennemi : Et, Marcius, c’eft dire beaucoup. — ■ 
Ta main : je t’accuçille avec tranfport ! 

. ( Ils J'ortent & pajj'cnt dans la fallt du ftflin). 
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SCÈNE VIL 

Les deux ESCLAVES qui ont déjà 
paru. 

LE PREMIER. 

Il sert fait ici un étrange changement. 

LE SECOND. 

Sur ma foi , j’ai manqué de le frapper : mais cer- 
tain preffentiment m’arrêtoit , & me difoit que fes 
-habits n accufoient pas la vérité. 

LE PREMIER. 

Quelle force 1 quel bras il a ! Du bout du doigt, 
il m’a fait tourner comme un fabot. 

LE SECOND. 

Moi, j’ai bien vu à fon air qu’il y avoit en lui 
quelque chofe .... Il avoit une tournure de vifage .... 
je ne trouve pas de mot pour exprimer mon idée. 

LE PREMIER. 

Oui , tu as raifon : un regard .... Je voyois bien 
à fa mine qu’il étoit plus qu’il ne paroiffoit. 
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LE SECOND. 

C’eft tout uniment l’homme du monde le plus 
extraordinaire. 

LE PREMIER. 

Je le crois : mais un plus grand Guerrier que lui, 
a» en connois un? 

P j 

LE SECOND. 

Qui ? mon maître ? 

LE PREMIER. 

Oui : mais il n’eft pas queftion de cela. 

LE SECOND. 

Je crois que celui- ci en vaut fix comme lui. 

.LE PREMIER. 

Oh non, pas tant : mais je le regarde comme un 
plus grand Guerrier. 

LE SECOND. 

Cependant, pour la défenfe d’une Ville, notre 
Général eft excellent. 

LE PREMIER. * 

Oui , & pour un aflàut auffi. ; 
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UN TROISIÈME arrive. 

Ho, ho, camarades : je puis vous dire des nou- 
velles, moi : Oui, de grandes nouvelles. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Quelles nouvelles? quelles nouvelles? Fais-nous-en 
part. 

LE TROISIÈME. 

Je ne voudrois pas être Romain ; de toute autre 
Nation , à la bonne heure : car j’aimerois autant être 
. |in criminel condamné. 

TOUS* DEUX. 

Pourquoi donc? pourquoi? 

LE TROISIÈME. 

' C’eft que celui qui avoit coutume de battre notre 
(Général , Caïus Marcius , eft ici. 

LE PREMIER. 

Pourquoi dis-tu, battre notre Général? 

-LE TROISIÈME. 

« 

Je ne dis pas précifément , battre notre Général : t 
mais il étoit toujours bon pour lui tenir tête. 
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\ LE SECOND. 

Allons ; nous fommes camarades & amis : difons la 
vérité; il étoit trop fort pour lui. J’ai entendu notre 
Général l’avouer lui- même. 

LE PREMIER. 

A- dire vrai , oui , il étoit trop fort pour lui. 
Comme il l’a équipé devant Corioles! Mais tu as 
d'autres nouvelles encore ? 

, LE TROISIÈME. 

Hé bien , on le traite ici comme s’il étoit le fils du . 
Dieu Mars. Placé à table fur le fiége d’honneur , pas 
un de nos Sénateurs qui osât lui faire une queftion; 
tousreftés muets & petits devant lui. Notre Général 
lui-même le careüe comme une maîtreflè, les mains 
jointes comme devant les Dieux qu’on implore, & 
les yeux tournés à l’admiration en l’écoutant. Mais 
l’important de la nouvelle, c’eft que notre Général 
eft coupé en deux : oui, il n’efl: plus aujourd’hui 
que la moitié de ce qu’il étoit hier; car Marcius 
a la moitié du commandement, à la prière & de 
l’aveu de toute l’aflemblée. Il ira, dit-il, & vous 
terrafi'era les Gardes des portes de Rome ; il ba- 
layera tout devant lui, & laifiera fon paflàge clair 
& net. 

Tome III, N 
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Et il eft homme à le faire plus qu’aucun que je 
connoifle. 

LE TROISIÈME. 

Homme à le faire? Il le fera; car fais attention, 
camarade; il lui relie autant d’amis qu’il peut avoir 
d’ennemis; & ces amis n’ofoient pas , en quelque 
façon (tu m’entends) fe montrer, comme on dit, 
fes amis, tant qu’il étoit en difgrace. 

LE SECOND. 

Mais lorfqu’ils le reverront armé , lever la tête at! 
milieu du carnage ; alors ils fortiront de leurs re- 
traites , comme les lièvres après la pluie : ils fe décla- 
rèrent & fe joindront à lui. 

LE PREMIER. 

# 

Maisquaadfe met- on en marche? 

LE TROISIÈME. 

Demain, aujourd’hui , tout-à-l’heure : vous en- 
tendrez le lignai cette après-dînée. Cette expédition 
.ell en quelque lorte pour eux une fete , un bal après 
le feftin. 
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LE SECOND, 

Bon : nous allons donc revoir le monde en mouve- 
ment! Cettepaix n’eft bonne à rien qu’à rouiller le fer,' 
enrichir les Artifans , & nourrir des chanlonnier?. 

LE PREMIE R. 

Moi, jedis : ayonsla guerre; elle furpafle autant la 
paix que le jour fait la nuit : elle eft vive , vigilante, 
fonore , & pleine d’a&ivité & de trouble. La paix eft 
■une vraie apoplexie , une léthargie; muette, aflou- 
pie , infenfible, elle fait plus de bâtards que la guerre 
ne détruit d’hommes; elle corrompt les femmes, 
met le trouble dans les ménages, & elle eft caufe 
que les hommes fe haïflent l’un l’autre, 

LE TROISIÈME. 

Bien dit , parce qu’ils ont alors moins befoin l’uni 
de l’autre. Allons, laguerre, ^our remplir ma bourfe. 
J’efpère dans peu voir les Romains à aufli vil prix 
dans le marché , que l’ont été les Volfques .... J’en- 
tends du bruit : ils fe lèvent de table. 

TOUS DEUX. 

Entrons ? vite , vite , entrons, 

(Ils for tent): 

N 2 
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SCÈNE VIII. 

I 

Une Place publique dans Rome. ' 

S I CI NI U S & BRUTUS.. 

S I C I N I U S. 

N o us n’entendons plus parler de lui, & noul 
n’avons pasbefoin de le craindre. Toutes fes reflTources 
font éteintes & enfevelies dans la paix préfente , & 
par la tranquillité du Peuple , qui auparavant étoit 
dans un horrible foulévement. Ses amis rougifient à 
préfentde voir que le monde va à merveille fans lui. 
Cet homme aimoit mieux Voir, quoique fes amis 
tncme en fouffrilfent , les iribus du Peuple ameutées 
en troupes féditieufes infefter les rues de Rome , 
que de voir nos Artifans amis chanter gaiement 
dans leurs atteliers , % al'er en paix à leurs travaux. 

( Menenius paroit ). 

BRUTUS. 

Nous avons bien fait de tenir bon. — N’efl-ce 
pas-là Menenius ? 

S I C I N I U S. 

C’eft lui, c’eft lui. Ho, ho, il s’eft bien adouci 
depuis quelque temps. — Salut, Menenius, 

* 

Y > 

••t 
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Salut à tous deux, 

S I C I N I U S. 

On ne s’apperçoit pas beaucoup de Fabfénce de 
votre Corio!an;fes amis peut-être.... Vous le voyez, 
la République fubfifte encore , & continuera de fub- 
fifter , en dépit de tout fon reflentiment. 

MENENIUS. 

Tout eft bien, & auroitpu être encore mieux, s’il 
avoit pu fe plier aux circonftances. 

S I C I N I U S. 

i 

Où eft-il allé? En favez-vous quelque chofe? 

MENENIUS. 

Non , je n’en ai rien appris : fa mère & fa femme 
n’ont eu de lui aucunes nouvelles. 

( Arrivent trois ou quatre PLEBEIENS ). 

TOUS ENSEMBLE aux deux Tribuns , 

Que les Dieux vous confervent ! 

S I C I N I U S. 

Salut, Citoyens, 

. P* 
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B R U T U S. 

Salut à vous tous enfemble , falut. 

t 

PREMIER PLÉBÉIEN. 

Nous, nos femmes & nosenfans à genoux , nous 
devons adrefler pour vous nos voeux au Ciel, 

SI C I N I U S, 

Vivez & profpérez. 

B R U T U S. 

• 

Adieu, honnêtes Citoyens. Nous aurions fou- * 
haité que Coriolan vous aimât comme nous vous 
aimons» 

TOUS. 

Que les Dieux veillent fur vous! 

LES DEUX TRIBUNS. 

Adieu , adieu. 

(Les Plébéiens /orient'). 

S I C I N I U S. 

Ce temps eft plus heureux, plus gracieux pour 
nous, que lorfque ces gens couroient dans les rues 
en poulîànt des cris féditieux. 
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CaïusMarcius étoit un bonGinéral danslaguerre; 
mais infolent, bouffi d’orgueil , ambitieux au delà de 
toute imagination, n’aimant que lui. 

S I C I N I ü S. 

Et afpirant à régner feul , fans partage ni confeiL 
MENENIUS. 

Je ne fuis pas de votre avis. 

S I C I N I U S. 

Nous en aurions fait tous la trifte expérience ; 
à notre grand malheur, s’il fût monté au Confulat. 

B R U T U S. 

Les Dieux ont heureufement prévenu ce danger, 
& Rome eft en paix & en sûreté fans lui. 

( Entre un ÉDILE). 

L’Ê'DILE. 

Honorables Tribuns , un Efclave que nous venons 
de faire conduire eh prifon , a rapporté que les 
Volfques, avec deux armées féparées, font entrés 
fur le territoire de Rome ; qu’ils exercent toutes les 
fureurs de la guerre, 3c qu’ils détruifent tout fur 
leur pairage, 

N* 
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MENENIUS. 

C’eft Aufidius, qui, ayant appris le banniffement 
de notre Marcius , ofe remontrer fa tête dans la 
plaine : il Ce tenoit invifible & caché lorfque Marcius 
défendoit Rome , & il n’oloit lever les yeux hors de 
fon afyle. 

S I C I N I U S. 

Que dites-vous de Marcius? 

B R U T U S à f Édile. 

Allez , & faites fuftiger ce porteur de nouvelles ; 
il n’eft pas pofljble que les Volfques aient l’audace dq 
rompre la paix. 

MENENIUS. 

Cela n’eft pas poflïble ? Nous avons de quoi nous 
fouvenir que cela eft très-poiïible ; & j’en ai va , moi , 
dans l’efpace de ma vie , trois exemples confécutifs. 
Mais du moins, interrogez à fond cet Efclave avant 
de le punir; fâchez de lui d’où *il tient cette nouvelle, 
& ne vous expofez pas à étouffer la voix falutaire 
qui vous inftruit, & à maltraiter le Meffager qui vient 
vous avertir du danger qui vous menace. 

S I C I N I U S. 

Ne m’en parlez pas : moi, je fuis convaincu que 
cela eft imppffible. 
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B R U T U S. 

Non, cela ne fe peut pas. 

( Arrive un Messager), 

LE MESSAGER. 

Les Nobles , d’un air trèsférieux & très-emprefle ; 
vo^tous au Sénat : il efl: arrivé quelque nouvelle 
qui a altéré leurs vifages. 

SICINIUS. 

Ce fera cet Efclave ! ( A l'Edile.) Allez, vous dis jé,' 
& faites-le battre de verges devant le Peuple aflem- 
blé. Une nouvelle de fon invention! — Ce n’eftpas 
autre fujet que fon rapport. 

LE MESSAGER. 

Oui , digne Tribun , c’eft le rapport de l’Efclave 
mais appuyé par d’autres avis plus terribles encore 
que le lien. 

• . SICINIUS. 

Et quels autres avis plus terribles? 

LE MESSAGER. 

PluGeurs voix ont dit, & tout haut ( à quel 
point le fait eft probable, jé n’en fais rien) , que Mar- 
ci us, ligué avec Aufidius, conduit une armée contre 
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Rome, &’ qu’il a fait ferment d’exercer une ven- 
geance <}ui enveloppera tout , depuis l’enfant au ber- 
ceau julqu’au vieillard infirme. 

S I C I N I U S, avec ironie. 

Oui » il y a bien de * a vraifemblance ! 

B R U T U S. % 

C’efl: une fauffe rumeur, élevée à deflein de faire 
üefirer à fon foible parti le retour de leur cher Mar- 
çius dans Rome. 

S I C I N I U S, 

Oui, c’eft une rufe. 

MENENIUS. 

Il eft vrai que ce fécond avis n’eft pas vraifem- ^ 
blable. Aufidius & lui ne peuvent pas plus s’accorder 
enfemble , que les deux contraires les plus en- 
nemis. Q 

UN SECOND . COURIER. . 

Vous êtes'mandés par le Sénat. Une armée re- 
doutable, conduite par CaiusMarcius ligué avec Au- 
fidius , ravage nos territoires ; ils ont déjà tout ren- 
verfé fur leur paflage : ils Brûlent ou emmenent tout 
ce qu’ils rencontrent devant eux. 
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COMINIUS accourt , & apoflrophc Us Tribuns, 

.Vous avez fait-là un beau chef-d’œuvre ! 

* ! 

M E N E\N IUS.' 

1 

Quelles nouvelles ? quelles nouvelles ? 

COMINIUS aux Tribuns. 

Vous vous y êtes bien pris pour faire, ravir vos 
filles , écrouler les toits delà Ville fur vos têtes , Sc 
déshonorer vos femmes à vos yeux. 

M E N E N I U S. 

Comment ! quelles nouvelles avez- vous ? 

COMINIUS. 

Et voir vos Temples brûlés jufqu’aux fondemens; 
ic vos beaux privilèges , auxquels vous étiez G fort 
attachés , anéantis fous les ruines de Rome. » 

M E N E N I U S. 

De grâce , expliquez-nous ... . CAux Tribuns.') 
Oui , vous avez fait-là un bel ouvrage; j’en ai peur. 
( A Cominius.') Parlez, je vous prie; quelles nou- 
velles ? Si Marcius s ’étoit joint aux Volfques !... 

CORIOLAN. 

Si? dites-vous! Il eft le Dieu des Volfques : il 
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s’avance à leur tête, comme un être créé parquel- 
qu’autre puifl'ance que la nature, & qui s’entend 
mieux qu’elle à former l’homme. Les* Volfques le 
fuivent marchant contre nous , méprifable efpèce » 
avec l’audace & l’infouciance dont des enfans pour- 
fuivent, en fe jouant, les infectes de l’été. 

MENENIUS, aux Tribuns. 

Oh ! voûsavez fait-là un bel ouvrage , vous & votre 
Populace: vous, qui failieztant de cas delà voix des 
Artifans, & du fuffrage des plus vils Plébéiens. 

COMINIUS. 

II renverfera votre Rome fur vos têtes. 

4 

MENENIUS. 

Oui, auffi aifément que le bras d’Hercule fecouoit 
de l’arbre un fruit mûr. Vous avez fait- là un bel 
ouvrage ! 

B R U T U S à Cominius. 

i 

Mais votre nouvelle eft-elle bien vraie ? 
COMINIUS. 

Oui, oui; & vous pâlirez avant de la trouver 
faulfe. Tous les Peuples des environs fe révoltent 
ouvertement fur fon palTage: ceux qui réfiftent ex- 
citent la compalfion fur leur ftupidité, & périlfent en 
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infenfés. Et qui peut le blâmer? Vos ennemis & les 
liens trouvent en lui quelque chofe de grand & d’ex-, 
traordinaire. 

MENENIUS. 

.C’efl: fait de nous tous , fi ce grand homme n’«t 
pitié de nous. 

C O M I N I U S. • 

Et qui ira l’implorer? Ce ne fera pas lesTribuns: 
ce feroit une honte. Le Peuple mérite fa clémence, 
comme le loupfmérite la pitié des Bergers : Et Ces 
meilleurs amis, s’ils lui difoient :« Sois favorable à 
Rome», ils fe conduiroient avec lui comme d’eux 
qui ont mérité fa haine, & ils fe montreroient fes 
ennemis. 

MENENIUS. 

Vous avetfhiifon. Pour moi, je le verrois attacher 
à ma maifon le tifon ardent pour la brûler, que je 
n’aurois pas le front de lui dire : «Je. t’en conjure, 
arrête •>. ( AuxTribuns. ) Vous avez joué- là un beau 
jeu, avec yos rufes : vous avez bien réuflî! 

C O M I N I U S. 

Vous avez jetté toute la Ville dans une concerna- 
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tion qui n’a jamais eu d’égale, & jamais le falut de 
Rome ne fût plus défefpéré< _ • 

LES TRIBUNS. 

Ne dites pas que c’eft nous qui avons attiré ce 
malheur. 

MENENIUS. 

Qui donc? Eft-ce nous? Nous qui le chériffions: 
mais nous-mêmes & notre lâche Noblefle , perdant 
tout- à-coup la raifon & le fens , nous avons lailTé le 
champ libre à la meute de votre Populace, & ils 
l’ont chafle de la Ville au milieu dE huées. 

• COMINIUS. 

Mais je crains bien qu’ils ne pouflent des rugiflè- 
mens en l’y voyant rentrer. Aufidius, le fécond des 
mortels après Coriolan, lui obéit en tout, comme 
s’il n’étoit que fon Officier. Le défefpoir eft toute la 
force , la difcipline & la défenfeque ÉJfcepuiffeleur 
oppofer. 
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. • SCÈNE IX. 

Arrive une Troupe de CITOYENS, les 
Acteurs prece’dens. . 

MENENIUS. 

Vo yez le Peuple accourir par troupes. ( A Co/ni - 
nius .) Et Aufidius eft donc avec lui? ( Au Peuple .) 
C’efl: vous qui avez obfcurci l’air d’une nuée de vos 
toques, en demandant à grands cris l’exil de Corio- 
lan. Le voilà maintenant qui revient à la tête d’une 
armée furieufe , & vous apporte votre châtiment. 
Vous , tous tant que vous êtes, qui avez demandé à 
grands cris fa difgrace , il va vous fouler aux pieds 
& vous payer de vos fuflfrages. Il n’y auroit rien 
«l’étonnant quand il nous brûleroit tous, & qu’il ne 
feroit de Rome & de nous qu’un amas de cendres : 
nous l’avons bien mérité. 

TOUS LES CITOYENS. 

Il eft vrai; nous entendons débiter des nouvelles 
bien effrayantes. 

PREMIER CITOYEN. 

Peur moi, quand j’ai crié^ bannijje^-le , j’ai dit 
auflü que cela étoit injufte. 
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SECOND CITOYEN. 

* 

Et moi auflï , je l’ai dit. 

, TROISIÈME CITOYEN. 

J’ai dit la mêmechofe;&,il faut l’avouer, c’eflce ' 
qu’ont dit auflï une foule de nos voifins : ce que nous 
avons fait, nous l’avons fait pour le mieux ;& quoique 
ç’ait été librement que nous avons confenti à fon 
exil , cependant c’étoit auflï contre notre volonté* 

COMINIUS. 

Oh ! vous êtes de braves gens : vains & bruyans 
échos ! 

MENENIUS. 

Vous avez fait-là une belle œuvre , 'vous & vos 
cris! ( A Cominius.) Nous rendrons-nous au Capi- 
tole ? 

( Ils fortent ). 

COMINIUS. 

Sans doute : Et que faire autre chofe ? 

S I C I N I U S «a Peuple. 

Allez, bons Citoyens, rentrez dans vos maifons: 
neprenez point l’épouvante. Ces deux hommes font 
d’un parti qui feroit bien joyeux que ces nouvelles 

fufTent 
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fuflent vraies , tout en feignant le contraire. Retirez* 
Vous, & ne montrez point d'alarme. 

PREMIER CITOYEN. 

Que les Dieux nousfoient propices ! Allons, Con-* 
citoyens, retirons-nous. — Je l’ai toujours dit, moi^ 
«jüe nous avions tort de le bannir. 

SECOND CITOYEN. 

Et nous avons tous dit la même ehofe : mais 
Venez, rentrons. 

C Ils forcent J, 

B R Ü T U S. 

Je n’aime point cette nouvelle. 

S I C I N I U S. 

Ni moi. 

B R U T U S. 

Allons au Capitole. Jevoudrois, pour la moitié 
de ma -fortune, pouvoir changer cette nouvelle en 
menfonge. . • 

SICINIUS. 

Je vous prie, allons-nous-en. 

( Les deux Tribuns s'en lïont). 

Tome Üî t O 
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SCÈNE X. 

On voit le Camp des V oljques à une petite 
diflance des portes de Rome. 

AUFIDIUS &fon LIEUTENANT, ' 
A U F I D I U S. 

Passent-ils toujours dans le camp du Ro* 
main ? 

LE LIEUTENANT. 

Je ne conçois pas quel charme il a pour les atti- 
rer : mais vos foldats l’idolâtrent & chantent tou- 
jours fes louanges. A table, il eft le fujetde leurs 
entretiens; après le repas, c’eft encore à lui que 
s’adreffent leurs fentimens & leurs vœux;.& votre 
gloire, Seigneur, eft oblcurciedans cette expédition , 
rueme par vos propres amis. 

AUFIDIUS. " 

C’eft ce que je ne pourrois empêcher à préfent , 
qu’en employant des moyens quinuiroient aux inté- 
rêts & aux vues de l’Ftat. Je le vois bien: aujourd’hui 
il fe conduit avec plus d’orgueil , même vis-à-vis 
de moi , que je ne l’ai prévu lorfque je l’ai accueilli 
& embrafle. Mais c’eft fon caraétcre inné; & il faut 
bien que j’excufe quelque temps ce qu’ii eft impoflï- 
ble de corriger. 



* 
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LE LIEUTENANT. 

Moi, je fouhaitürois, Seigneur, pour vos propres 
Intérêts, que vous ne I’eufliez pas aflfocié au com- 
mandement; je voudrois qu’il eût reçu les ordres de 
vous , ou bien que vous l’eufliez lailTé agirfeul. 

A U F I D I U S. 

Je te comprends à merveille ; & fois fur que , lorf- 
qu’il viendra rendre compte de cette campagne au Sé- 
riât , il ne fe doute pas du reproche que je lui prépare. 
Quoiqu ? il fernble, & qu’il le croye lui-même, & que 
cela paroifTe évident aux yeux du vulgaire , qu’il cou* 
duit tout heureufement & qu’il fert fans réferve les 
intérêts de l’Etat Volfque; quoiqu’il combatte comme 
un lion , & qu’il vainque aufli-tôt qu’il tire l’épée; 
Cependant il efl: un point qu’il a laifle imparfait, & qui 
fera fauter fa tête ou la mienne , lorfque nous vien- 
drons tous deux à nous expliquer devant le Sénat. 

LE LIEUTENANT. 

Dites-moi , Général , penfez-vous qu’il emporte 
Rome? 

A U F I D I U S. 

Toutes les places fe rendront à lui avant même 
qu’il fe foit arrêté devant elles, & la NoblelTe de 
Rome eft pour lui. Les Sénateurs & les Patriciens font 
auflî fes amis. Les Tribuns ne font pas guerriers; & 
le Peuple , toujours aufli téméraire , précipitera fon 

O a 
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rappel, comme il a précipité fon exil. Jepenfeque 
Rome fera traitée de lui comme le poifTon l’eft par 
l’aigle (f ) , qui s’en empare par le droit de fouverai- 
neté qu’il tient de la nature. D’abord il a fervi l’Etat 
en brave Citoyen: mais il n’a pu porter fes honneurs 
avec modération. Soit orgueil , vice qu’engendrent 
des fuccès journaliers , & qui ternit toujours l’homme 
heureux; foit défaut de jugement & d’adreffe à ména- 
ger les heureux hafards dont il s’eft vu le maître ; foit 
inflexibilité de caraétère qui fait qu’il eft toujours le 
même, lorfqu’il faudroit changer ; furies fiégespai- 
fîbles du Sénat comme fous la cuirafle militaire , 
toujours la même dureté ; il gouverne la paix 
de l’air impérieux dont il conduit la guerre : un feul 
de ces défauts ( car je lui rends juftice, il ne les a pas 
tous, ou du moins il n’a de chacun qu’une teinte lé- 
gère), un feul de ces défauts a fuffi pour le faire crain- 
dre , haïr & bannir. Il a du mérite ; mais il l’étouffe dès 
qu’il parle. Ainfi nos vertus font foumifes aux cir- 
conftances, qui fouvent les rendent fauffes. Une 
vertu qui aime à fe faire valoir elle-même, trouve fon 
tombeau dans la tribune ou elle monte pour exalter 
fes a&ions. Un feu étouffe un autre feü : un droit ren- 
verfe un autre droit ; la force périt par une autre force. 
— - Allons, é!oignons-nous.Marcius,quandRomefera 
ta proie, tu feras le plus miférable des hommes, & tu 
ne tarderas pas à devenir la mienne. (Ils fortcnt ). 

It) Ofprey , offïfrjga, cfpèce d’aigle. 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Une Place publique de Rcme . 

MENENIUS, COMINIUS, SÏCI- 
NIUS, BRUTUS, & autres RO- 
MAINS. 

MENENIUS, follicité par Us Tribuns d'aller au 
camp de Coriolan , pour ejjayer de le fléchir» 

N o N, je n’irai point : vous entendez ce qu’il a dit à 
Cominius , qui fut jadis fon Général , & qui l’aima de 
l’amitié la plus tendre. Moi, il m’appelloit fon père: 
mais que lui importe à préfent ? ( Aux- Tribuns.) — 
A!lez-y, vous, qui l’avez banni : à mille pas de la 
tente , tombez à genoux devant lui, & cherchez en 
fuppliant le chemin de fa clémence. Oui, s’il a refufé 
d’écouter Cominius, je me tiens chez moi. . 

C O M I N I U S. 

Il affe&oit de ne me pas conaoîçre. 

O 3 
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MENENIUS aux Tribuns. 
L’entendez-volis ? 

COMINIUS. 

Cependant il m’a nommé une fois par mon nom ; 
je lui ai rappelle notre ancienne liaifon, & tout le 
fang que nous avons perdu dans les combats à côté 
l’un de l’autre. Coriolan ne vouloit pas me ré- 
pondre : il refufoit tous les noms que je lui donnoisî 
<« il n’étoit plus , difoit- il , qu’une efpècede néant, un 
homme fans nom , fans titre , jufqu’à ce qu’il s’en fût 
forgé un nouveau dans l’incendie de Rome >>. 

MENENIUS aux Tribuns. 

Hé bien , vous voyez : oh , vous avez fait là un 
beau chef-d’œuvre! Vous êtes un couple deTribuns 
qui avez pris grand foin de Rome; vous avez bien 
pourvu à ce que les charbons & les cendres y-foient 
bientôt à bon marché. Oh, vous laiiferez après vous 
une illuftre mémoire ! 

COMINIUS. 

Je lui ai repréfenté , combien il étoit glorieux de 
pardonner à qui ne devoit plus efpérer de grâce. Il 
m’a répondu que c’étoit une prière bien avilifante 
pour un Etat , d’implorer le pardon d’un homme qu’il 
Bv oit banni. 
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MENENIUS, 

Il avoit raifon , pouvoit-il en dire moins? 

C O M I N I U S. 

J’ai tenté de réveiller fa tendrefle pour fes amis 
particuliers. Sa réponfe a été, qu’il ne pouvoir pas 
perdre le temps à les trier & à 'es féparer d’un amas 
de chaume infeél & corrompu ; que ce feroit une folie 
de ne pas brûler tout un champ , dont l’ivraie & les 
herbes malfaifantes méritoient les flammes, pat égard 
pour un ou deux bons grains qu’on voudroit fauver. 

MENENIUS. 

Pourunoudeux bons grains! J’en fuisun;fa mère,' 
fa femme, fon enfant, ( Montrant Cominius.) & ce 
brave Romain ; c’efl: nous qui fommes les grains qu’il 
voudroit fauver de l’incendie : & vous. Tribuns , 
vous êtes le chaume corrompu & contagieux qui 
infeétez l’air de Rome : il faudra donc que nous foyons 
brûlés à caufe de vous! 

S I C I N I U S. 

De grâce , épargnez-nous. Si vous refufez votre 
appui dans une aufli fach~ ufe extrémité , ne nous 
reprochez pas du moins notre cruelle détreffe. Je 
n’en doute point, fi vous vou'iez défendre la caufe 
' de votre Patrie, votre touchante éloquence, bien 

O 4 
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plus que l’armée que nous pouvons raffembler à la 
hâte, arréteroit notre Concitoyen. 

M E N E N I U S, 

Non , je ne veux point m’en mêler, 

S I C I N I U S. 

Je vous en conjure, allez le trouver, 

MENENIUS, 

Hé , qu’y ferai-je ? 

B R U T U S. n 

Eflayez du moins ce que peut pbur Rome auprès 
«le Marcius votre amitié pour lui, 

MENENIUS. 

Fôrt bien; pour revenir vous dire que Marcius 
m’a renveyé , comme il a renvoyé Cominius, fans 
vouloir m’entendre. Et qu’aurai-je gagné à cette 
démarche ? que de revenir confus comme un ami re- 
buté par fon ami , & pénétré de douleur de fa cruelle 
indifférence ; car convenez que cela arrivera, 

S I C I N I U S. 

Votre bonne volonté méritera du moins les re* 

mercîmens de Rome ; & votre Patrie mefurerafa re- 

çonnoiflançe fur tout le bien que vous aurez voulu 

lui faire, 

* 
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Allons , je veux bien le tenter : je crois qu’i! 
m’écoutera. Cependant, defavoir comme il mordoit 
fes lèvres, & murmuroit entre Tes dents , fans ré- 
pondre au bon Cominius, cela ne m’encourage pas, 
— (Après avoir rêve.) Non, il n’aura pas été pris dans 
un moment favorable; fans doute il étoit à jeun. Le 
matin, quand le fang refroidi n’enfle plus nos veines, 
nous fommes refrogné^& durs, & incapables de don- 
ner & de pardonner : mais lorfqu’un fang nouveau 
circule avec plus de force & de chaleur; alors, ani- 
mée parles efprits du vin , l’ame devient plus fou- 
pie, plus flexible & plus tendre : j’attendrai donc, 
pour lui préfenter ma requête, le moment qui fuivra 
fon repas , & alors j’attaquerai fo*n cœur. 

B R U T U S. 

Vous connoiflez trop bien le chemin qui y conduit^ 
pour perdre vos pas. 

MENENIUS. 

Je vous le promets; d’honneur, je vais le tenter: 
en arrive ce qu’il pourra. Avant peu vous faurez 
quel eft mon fucccs, 

/ - •' C 11 f° r O* 

COMINIUS aux Tribuns. 
Coriolan ne voudra jamais l’entendre. 
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S I C I N I U S, 

Croyez-vous? 

COMINIUS. 

Je vous dis qu’il eft dans la pompe & l’ivreflê des 
'grandeurs : Ton oeil eft enflammé comme s’il vouloir 
brûler Rome. Le fouvenir de fon injure tient l’entrée 
de fon cœur fermée à la pitié. Je me fuis mis à genoux 
devant lui ;& à peine m’a-t il dit , d’une voix foible : 
Leve^-vous ; & il m’a congédié ainfi, ( Imitant fongefle.) 
en me préfentant fa main, dans un morne & froid 
filence. Enfuite il m’a fait remettre un écrit contenant 
ce qu’il vouloit accorder & ce qu’il refufoit, proteftant 
; <ju’il s’étoit engagé par ferment de ne pas céder à 
de nouvelles conditions : en forte que toute efpé- 
rance eft vaine, à moins que fa mère & fa femme, 
qui, à ce que j’apprends , font dans ledeflein d’aller 
folliciter eiles-mcmes , ne viennent à bout de lui 
arracher le pardon de fa Patrie. Ainli quittons cette 
place, & allons, par nos raifons & nos inftances, 
encourager leur réfolution , & hâter leur démarche. 
; ( Ils forttnt). 
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SCENE IL 

La Scene change , & reprê fente le Camp 
des T^olfques. 

Des SENTINELLES avancées. 

(MENENIUS arrive à rentrée du Camp ^ 

PREMIER SOLDAT. 

.Arrête : d’où es-tu? 

SECOND SOLDAT. 

’ ') €■ 

Arrête-là, & retourne fur tes pas. 

M E N E N I U S. 

Vous faites votre devoir en braves Soldats : mais 
permettez; je fuis un Officier de marque, & je 
viens pour parler à Coriolan. 

PREMIER SOLDAT. 

De quel lieu venez vous? 

M E N E N I U S. 

De Rome. * » 
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PREMIER SOLDAT. 

Vous ne pouvez pas avancer : il faut retourner 
fur vos pas. Notre Général ne veut plus écouter 
perfonne venant de Rome. 

SECOND SOLDAT. 

Vous verrez votre Rome environnée de flammes, 
avant que vous parliez à Coriolan. 

1 

MENENIUS. 

Mes braves amis, fi vous avez entendu votre Gé- 
néral parler de Rome èc des amis qu’il y conferve, 
il y a mille à parier contre un que, dans fes récits, 
mon nom aura frappé votre oreille. Mon nom eft 
Menenius. 

PREMIER SOLDAT. 

Soit: rebrouflez chemin ; votre nom n’aura pas lo 
r pouvoir de vous faire pafler ici. 

MENENIUS.’ 

Je te dis, Sentinelle, que ton Général efi: mon 
intime ami : j’ai été pour ainfi dire le livre qui a pu- 
blié toutes fes belles aétions , & qui a déployé aux 
yeux des hofnmes toute l’étendue de fa renom- 
mée fans rivale. Toujours je faifois de lui auprès 
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de mes amis, dont il eft le premier, de magni- 
fiques récits, poufles jufqu’au dernier degré où finit 
la vérité ; & quelquefois même il m’eft arrivé , 
comme à la bille qui roule fur un plan gliffant , 
de me voir emporté par mon amitié au-delà du 
but; & j’ai prefque imprimé, par excès de zèle , le 
menfonge fur fa louange. Tu vois, mon ami, que tu 
ne rifques rien de me permettre l’entrée de fon 
camp. 

PREMIER SOLDAT. 

En vérité , mon cher vieillard , quand vous auriez, 
débité en fa faveur autant de menfonges que vous 
avez déjà dit de paroles , vous ne pafferiez pas en- 
core. Ainfi , retournez fur vos pas. 

MENENIUS. 

Je te prie, mon ami, fouviens-toi bien que mon 
nom eft Menenius, le partifan fidele & déclaré de 
ton Général. 

SECOND S OLD AT. 

Quelque déterminé menteur que vous ayiez pu 
être à fa louange, comme vous vous vantez de l’avoir 
été; je fuis un homme, moi, qui vous dirai la vérité 
fous fes ordres , & enconféquence, que vous ne paf- 
ferez pas. Reprenez votre chemin. 

• 
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MENENIUS. 

A-t-il pris fon repas? Pouvez-vous me le dire? Car 
je ne veux lui parler qu’après ? 

PREMIER SOLDAT. 

Vous êtes un Romain, dites-vous? 

MENENIUS. 

Je le fuis, comme feft ton Général. 

* PREMIER SOLDAT. 

Vous devez donc haïr Rome comme il la hait. 
Pouvez-vous bien , après avoir chafTé de vos portes 
l’homme quilesavoit tant de fois défendues, & envoyé 
a vos ennemis votre égide tutélaire; pouvez-vous 
efpcrer d’arrêter fes vengeances avec les vains gé- 
milfemens de vos vieilles femmes, les mains fup- 
pliantes de vos jeunes filles , ou l’interceffion im- 
puiflante d’un radoteur décrépit, comme vous? Pen- 
fez-vous que votre foible fou ffle éteindra les flammes 
qui font prêtes à embrafer votre Ville? Non , vous 
êtes dans l’erreur. Ainfi retournez à Rome, & pré* 
parez-vous à fubir votre arrêt : vous êtes tous con- 
damnés ; notre Général a juré qu’il n’y avoit plus 
ni pardon , ni répit. 
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* • ‘ MENENIUS. 

Soldat, fais-tu bien que fi ton Général mefavoit 
ici , il me traiteroit avec diftin&ion ? 

PREMIER S O LD AT. 

Mon Général ne s’embarrafie guère de vous. 
"Retirez-vous, vous dis-je, fi vous ne voulez pas voir 
répandre le peu de fang qui relie dans vos veines» 
Retirez vous. 

MENENIUS, Ttfijlant & en courroux; 
L’ami , l’ami .... 

g-™™. ■ ■■■ iiïï777==r| 

SCÈNE III. 

/ 

CORIOLAN arrive avec AUFIDIUS* 

CORIOLAN. 

D £ quoi s’agit-il ? 

MENENIUS4/4 Sentinelle! 

Je vais te recommander au Général : tu vas voir 
dans le moment quel cas on fait ici de moi, & qu’un 
malheureux Soldat n’eft pas fait pour m’empêcher 
d’approcher mon Coriolan, que j’aime comme mon 
fils ; tremble fur le fort qui t’attend. — ( A Coriolan ,) 
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Que les Dieux aflemblés à toutes les heures s’oc- 
cupent fans cefle de ton bonheur, & qu’ils t’aiment 
feulement autant que t’aime ton vieux père Mene- 
nius ! O mon fils, mon fils :tu prépares des flammes ' 
pour nous! Vois mes larmes, & qu’elles éteignent 
ta colère. Il a fallu bien me preiïer , bien me prier 
pour me déterminer à venir vers toi: mais on étoit 
fur que perfonne que moi ne pouvoit te fléchir , & 
j’ai été poufle hors de portes de Rome , àforced’inf» 
tances & de foupirs. Je te conjure de pardonner à 
Rome, & à tes Concitoyens fupplians devant toi* 
Que les Dieux propices appaifent ta fureur, & en 
faflent tomber le dernier relTentiment fur ce miférable 
(Montrant la Sentinelle.) qui, comme une mafle in« 
fenfible, s’oppofoit à mon paflage, & m’a refufé tout 
accès vers toi ! 

C O R I O L A N, d'un air duu 

Jl,oin de moi. 

MENENIUS furpris. 

Comment, loin de moi\ 

C O R I O L A N. 

Femme, mère, enfant, je n’en connois plus. Ma 
volonté ne m’appartient plus; elle eft engagée au 
fervice d’autrui : & quoique je me doive à moi ma 
vengeance perfonnelle , le pardon de Rome eft dans 
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le cœur des Volfques. N’importe que nous ayonsété^ 
intimes amis ; je l’oublierai avec ingratitude , plutôt 
que de faire voir par ma pitié à quel point nousi’avons 
été. — Ainfi, lailTe-moi : mon oreille oppofe à tes 
demandes une dureté plus inflexiblequeleferquevos 
portes oppofent à ma force. Pourtant, car je t’ai ten- 
drement aimé, prends avec toi cet écrit : je l’ai tracé 
pour toi, & je te l’aurois envoyé. ( IL lui remet un pa- 
pier.) Une parole de plus, Menenius , je ne l’écou- 
terai pas de toi. (Il lui tourne le dos & le quitte.) 
(A Aufidius.) Ce vieillard, Aufidius, étoit pour moi 
un père dans Rome; & tu vois comme jel ? ai. ... 

AUFIDIUS. 

Tufais foutenirton caradère. 

( Ils fartent enfcmble'). 

Me K E N IV S , immobile , confierai , refie pris des 

Soldats), 

P R E M I E R S OL D A T, avec ironie . 

Hé bien, votre nom eft donc Menenius? 
SECOND SOLDAT. 

C’eft un nom , comme vous voyez , dontle charm® 
eft bien puiflant ! — Vous favez par quel chemin on 
retourne à Rome? 

Tonte III. ' P 
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PREMIER SOLDAT. 

( 

Avez-vous vUjComme nous avons été réprimandés, 
pour avoir fermé le pafl&ge à votre Grandeur? 

SECOND SOLDAT. 

Croyez- vous que j’aie fujet de m’évanouir de peur, 
dans l’attente du châtiment ? 

MENENIUS, confus & indigné. 

Je né m’embarraffe plus ni du monde, ni de 
votre Général. Pour vous , chétifs atomes, à peine 
daigné-je croire à votre exiftence, tant vous êtes 
petits & vils âmes yeux! Celui qui eft décidé à fe 
donner la mort lui- même, ne la craint point d’un 
autre. Que votre Général fuive à fon gré fes fureurs. 
Vous, puifliez- vous vivre long-temps dans labafleflè 
de votre état obfcur, & puifle votre misère s’accroître 
avec vos années! Je vous renvoie le mot qui m’a 
été adreffé : Loin de moi ! ( Il fon ). 

PREMIER SOLDAT. 

Un illuftre mortel , je le garantis. 

SECOND SOLDAT. 

L’illuftre mortel , c’eft notre Général : un rocher 
n’eft pas plus inébranlable que lui. 

. ( Les Soldats s' éloignent). 
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.SCÈNE IV. 

CORIOLA N & AUFIDIU S reparoif- 
fent à l'entrée du Camp.. 

CORIOLA N. 

D em Ai N nous rangeons notre armée devant les 
murs de Rome. Toi , mon Collègue dans cette ex- 
pédition, tu dois rendre compte au Sénat Volfque 
de la loyale franchife que j’ai mife dans ma conduite. 

AUFlîlUS. 

Oui, tu n’as envifagé que les intérêts des VolL 
ques : tu as fermé l’oreille à la prière univerfelle de 
Rome; tu ne t’es permis aucune conférence fecrette, 
pasmêmeavec tes plus intimes amis , quife croyoient 
fûrs de te gagner. 

CORIOLA N. 

Le dernier, ce vieillard que j’ai renvoyé à Rome 
le cœur brifé , m’a aimé plus tendrement que n’aime 
un père: il m’aimoit, oui, comme fon Dieu. Leur 
dernière reffource étoit de me l’envoyer. C’eft pour 
l’amour de lui , malgré la dureté que je lui ai mon-» 
trée , que je leur ai offert encore une fois les pre- 
mières conditions : tu fais qu’ils les ont refufées; 

P 2 
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maintenant ils ne peuvent plus les accepter. C’étoit 
uniquement pour nepasrefufer toutàce vieillard, qui 
feflattoit d’obtenir bien davantage; & c’eftlui avoir 
accordé bien peu. Apréfent, de nouvelles députa- 
tions , de nouvelles requêtes, ni de la part de l’Etat, • 
ni -de celle de mes amis particuliers; je n’en veux 
plus écouter déformais. — Ah ! quelles font ces cla- 
meurs? ( On entend des cris.) Vient-on tenter de me 
faire enfreindre mon ferment , au moment même où 
je viens de le prononcer? Je ne l’enfreindrai pas. 

( Paroifent ViRGILlE , VOLUMNIE, VALERIE , 
un jeune Enfant cÊ Coriolan , avec un cortège de 
Dames Romaines , toutes en robes de deuil ). 

CORÏOLAN, de loin , les voyant avancer. 

Ah ! c’eft ma femme qui marche à leur tête ; puisla 
vénérable mère dont le fein m’a nourri , tenant par la 
main l’enfant de fa fille. — Mais, loin de moi, tendreflfe! 
Que tous les liens, tous les droits de la nature s’anéan- 
tiflent ! Que ma feule vertu foit d’être inflexible! — 
De quel prix eft cette démarche d’une mère ! Quel pou- 
rvoir dans les regards de cette tendre colombe , qui 
ïeroient parjurer les Dieux ! Je m’attendris, & je ne 
fuis pas formé d’une argile plus dure que les autres 
hommes. ( Il voit fa mire qui s'agenouille. ) Ma mère 
fiéchiffant le genou devant moi ! Et mon jeune en- 
fant , dont le vifage femble me fupplier : & la Nature 
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qui me crie : <* Ne le refufe pas » ! — Que les Volf- 
ques promènent la charrue & la herfe fur les ruines de 
Rome & de l’Italie entière; je ne ferai point affez ftu- 
pide j pour obéir à un aveugle inflinêt. Je veux refter 
inlenfible, comme fi l'homme étoit le feul auteur 
de fon exiftence , & qu’il ne connut point de parens. 

VIRGILIE, qui s'efi avancée la premïere juf- 

qu auprès de Coriolan , 

Mon maître & mon époux! 

C O RI O LAN, la fixant tendrement. 

Je ne vous vois plus avec les mêmes yeux dont je 
vous voyois dans Rome. 

VIRGILIE. 

C’eft la douleur, qui nous offre à vous fi chan- 
gées , qui vous le fait croire. 

CORIOLAN très-ému. 

Comme un aéleur imbécille, j’ai déjà oublié mon 
rôle; je relie court , & fuis tout prêt d’effuyer un' 
affront complet. (Il ferajfiure.') O toi, la plus chère 
moitié de moi-meme ! pardonne à ma tyrannie : mais 
ne me dis jamais pour cela, pardonne aux Romains. 
— Oh ! donne-moi un baifer qui dure autant que moa 

*3 
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exil , qui foit aufli doux que me l’eft la vengeance. ( II 
rembrajje.) Par Junon, jaloufe delà foi du mariage , 
le baifer, ma bien aimée , que tu me donnas en partant 
de Rome , mes lèvres fidelles font toujours depuis 
confervé pur & vierge. — O Dieux! je me répands 
en vaines paroles; & je laifle-là la plus refpedable 
mère de l’univers , fans l’avoir encore faluée. — < 
Tombe à genoux, Coriolan, fur la terre (Il s’age- 
nouille.), & montre ici que ton ame éprouve un fen- 
timent de refpeét plus profond , que les enfans vul- 
gaires. 

VOLÜMN.IE. 

O lève-toi, mon fils, & fois béni des Dieux ! c’eft 
moi qui tombe à genoux devant toi fur les pointes 
de ces cailloux,’ S: qui te montre un refpeft déplacé 
entre une mère & fon enfant. 

CORIOLAN, la relevant avec eniprejjement. 

Que faites-vous? Vous, à genoux devant moi! 
devant le fils que vous avez élevé & inftruit à la 
vertu. Tout eft renverfé dans la nature. Par cet 
• aéie d’humiliation, ô ma mère , vous rendez tout 
poflible. 

VOLUMNIE. 

Tu es mon Guerrier : j’ai contribué à te formée 
à la guerre. — ■ Connois-tu cette femme ? 
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CORIOLAN. 

Oui, la noble fceur de Poplicola; l’aftre le plus 
doux de Rome ; charte comme la neige la plus 
pure : chère Virgilie ! 

VOLUMNIE. 

Voici une image de vous deux ( Montrant le 
jeune Marcius .) , qui, développée & agrandie par 
les années, pourra reflembler en tout à fort 
père. 

CORIOLAN à fon enfant , avec enthoufafme. 

Que le Dieu des Guerriers , de l’aveu du Souve- 
rain des Dieux , infpire l’héroïfme à ta jeune ame ! 
Deviens invulnérable à la honte , & parois un jour 
dans les champs de bataille , comme le fanal brillant 
fur le bord des mers, qui, lumineux & fans tache , 
fauve ceux qui le voient! 

VOLUMNIE. 

Enfant, mettez-vous à genoux. 

CORIOLAN. 

Voilà mon brave enfant. 

P* 
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VOLUMNIE. 

Hé bien! cet enfant , cette femme , ton époufe & 
moi, nous t’adrefforis notre prière. 

C O R I O L A N. 

Je vous conjure , arrêtez : ou fi vous voulez me 
faire une demande, avant tout , fou'venez vous bien 
de ceci , de ne pas vous offenfer, de mon refus fur 
la chofe que j’ai juré de n’accorder jamais. Ne me 
demandez pas de renvoyer mes foldats, ou de capi- 
tuler encore avec la Populace de Rome. Ne me 
dites pas que je fuis dénaturé. Ne cherchez pas à 
calmer mes fureurs & ma vengeance par vos raifons 
de fang froid .... 

VOLUMNIE. 

C’eft aflez ! N’en dis pas davantage : tu viens de 
nous dire que tu ne nous accorderois rien ; car nous 
n’avons rien autre chofe à te demander, que ce que 
tu nous refufes déjà. Mais alors nous demanderons, 
que fi nous fuccombons dans notre requête , le blâme 
en retombe fur ta dureté. Ecoute-nous. 

CO RIO L A N, haute voix. 

. Aufidius, & vous, Volfques , prêtez l’oreille; car • 
nous n’écouterons aucune demande de Rome en 
fecrct, ( A fa mire.) Votre requête? 
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V O L U M N I E. 

Quand nous relierions muettes & fans parler, ces 
trilles vêtemens & le dépériflement de nos vifages 
te révéleroient allez quelle vie nous avons menée 
depuis ton exil. Réfléchis en toi-même, & juge fl 
tu ne vois pas en nous les plus maljieureufes femmes 
delà terre. Ta vue, qui devroit nous faire verfer des 
larmes de joie, faire treflaillir nos coeurs de plai- 
fîr, nous fait verfer des larmes de défefpoir, & 
trembler de crainte & de douleur; en montrant 
aux yeux d’une mère, d’une époufe, d’un enfant, 
un fils , un époux & un père , qui déchire les entrailles 
de fa Patrie. Et c’eft à nous , infortunées , que ta 
haine eft la plus fatale. Tu nous enlèves jufqu’au 
pouvoir de prier les Dieux , refuge ouvert à tous 
les malheureux, excepté nous. Car comment pou- 
vons-nous, hélas ! comment pouvons-nous prier les 
Dieux pour notre Patrie, comme c’eft notre devoir, 
&. les prier pour ta vi&oire , comme c’eft aulfi notre 
devoir? Hélas! il nous faut perdre ou notre chère 
Patrie qui nous a nourries , ou toi ,qui faifois notre 
confolation dans notre Patrie. De quelque côté que 
nos vœux s’accomplilfent, nous trouvons par-tout 
le plus grand des malheurs. Car, ou il te faudra 
voir traîné comme un efclave rebelle, chargé de fers, 
le long de nos rues ; ou foulant en triomphe fous 
tes pieds les ruines de ton Pays, & portant le lau- 
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rier de la viétoire , pour prix d’avoir bravement 
verfé le fang de ton époufe & de tes enfans ; car pour 
moi , mon fils , je ne me propofe pas d’attendre 
l’événement de la fortune , ni le dénouement de 
cette guerre. Si je ne puis te déterminer à mohtrer 
une noble clémence aux deux partis , plutôt que 
de chercher la ruine de l’un des deux. pourenvahir 
ta Patrie, il te faudra marcher ( fois-en fur, tu 
n’avanceras pas) fur le fein de ta mère, qui t’a 
conçu & mis dans ce monde. 

V I R G I L I E. 

Oui, & fur mon fein aufli , qui t’a donné cet en- 
fant pour faire revivre ton nom dans l’avenir. 

LE JEUNE ENFANT. 

Il ne marchera pas fur moi; je me fauverai : & 
quand je ferai plus grand, je ferai aufli la guerre. 

CORIOLAN, ému. 

Pour n’être pas foible & fenfible comme une 
femme , il ne faut pas voir ni un enfant , ni le vi- 
fage d’une femme. — Je me fuis arrêté trop long- 
temps. ( // veut s'éloigner & les quitter ). 

VOLUMNIE. 

Non, ne nous quitte pas ainfi,Si l’objet denotrî 
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prière étoit de te demander de fauver les Romains, 
en dctruifant les Volfques que tu fers, tu aurois 
raifon de nous condamner, comme des ennemies de 
ton honneur. Non : notre prière eft que tu les ré- 
concilies enfemble; que les Volfques puiflent dire : 

<< Nous avons montré cette clémence » ; & les Ro- 
mains : « Nous l’avons acceptée »; & que chacun des 
deux partis te faluent enfemble, en criant : Que les 
Dieux béniffent Coriolan , qui nous a procuré cette 
paix! — Tu fais, mon illuftre fils , que l'événement de 
la guerre eft incertain: mais ce qui eft certain , c’eft 
que , fi tu fubjugues Rdme, le fruit que tu en re- 
cueilleras, fera un nom fans celle chargé de ma- 
lédidions répétées ; & l’Hiftoire dira de toi : « Ce 
fut un brave Guerrier : mais il a fouillé fa gloire 
par fa dernière aétion; il a détruit fon Pays; & fon 
nom ne paffe aux générations fuivantes, que pour • 
en être abhorré ». — Réponds-moi , mon fils ; tu 
as toujours afpiré aux plus fublimes efforts de l’hon- 
neur; tu étois jaloux d’imiter les Dieux, qui ton- 
nent fouvent fur les mortels , qiais qui ne déchirent 
que l’air du bruit de leur tonnerre, & ne font écla- 
ter leur foudre que fur un chêne infenfible. — Pour- 
quoi ne me réponds tu pas? Penfes-tu qu’il foit ho- 
norable pour un mortel généreux, de fe fouvenir 
toujours de l’injure qu’il a reçue? — Ma fille, parle- 
lui. — Il ne s’embarraffe pas de tes pleurs. — Parle 
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donc, toi, pauvre enfant: peut-être que ta tendre 
enfance le touchera plus que nos raifons. — Il n’eft 
point dans le monde entier de fils plus redevable à 
fa mère; & cependant il me lai(Te ici parler en vain 
comme une efclave dans les fers. Va , tu n’as jamais 
montré dans ta vie aucune déférence pour ta tendre 
mère; tandis qu’elle, mère infortunée , renonçant à 
la maternité, & ne voulant plus d’autres enfans 
après toi, t’a élevé, t’a formé pour la guerre* & 
t’a pendant la paix comblé d’honneurs. — Dis que 
ma requête eftinjufte , & chafTe-moi avec méprisde 
tapréfence : mais fi elle ne l’eftpas, tu manques à ton 
devoir, & les Dieux te puniront de ce que tu me 
refufes l’obéiflance filiale qui appartient à une mère» 
— Il nous tourne le dos.( Aux Damts Romaines. ) A 
genoux, femmes ; faifons-lui affront dans cette humi- 
, liante pofture. — Sans doute il doit bien plus d’orgueil 

àfon furnom de Coriolan , que de pitié à nos prières. 
Fléchiffons encore une fois le genou devant lui;&c’eft 
fini: ce fera notre dernière fupplication ; & puis nous 
allons retourner dans Rome , & mourir dans le fein de 
nos Concitoyens. — Ah ! du moins, daigne nousaccor 
der un regard. Ce jeune enfant, qui ne peut énoncer 
ce qu’il voudroit dire , mais qui tombe à genoux & 
tend fes foibles mains vers toi à l’imitation des 
nôtres, appuie notre demande de raifons plus fortes 
que tu n’cn as de la refufer. — Allons , femmes 
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infortunées , allons-nous-en. Oui, cet homme a une 
Volfque pour mère : fon e'poufe habite à Corioles; 
& fi ce jeune enfant lui reflemble, c’eft un effet 
du hafard. — Renvoie-nous donc, & délivre toi 
de nous. — Je ne dis plus rien, jufqu’à ce que je 
voie notre Patrie en feu; & alors je retrouverai une 
voix , & je parlerai encore. 

CORIOLAN. 

O ma mère, ma mère! ( II la prend par la main 
fans'parler . ) — - Ah! qu’avez- vous fait? Voyez, le Ciel 
s ouvre, & les Dieux abaiflent leurs regards fur cette 
plaine , & ils fourient de pitié en voyant cette fcène 

contre nature O ma mère, ma mère! Oh, 

vous remportez une heureufe vi&oire pour Rome! 
mais pour votre fils, ah! foyez-en fùre , bien fure, 
cette vi&oire que vous remportez fur lui, lui eft 
bien funefté , fi elle ne lui devient pas mor>elle. 
Mais n’importe , j’accepte ma deftinée, — Aufidius, 
quoique je ne puilTe plus pourfuivre la guerre que 
j’avois promife , j’arrangerai une paix folide & con- 
venable. — Mais quoi, généreux Aufidius; fi tu 
étois à ma plac^, parle, aurois-tu moins écouté 
une mcre ? Aurois-tu pu lui moins accorder } Ré- 
ponds, Aufidius ? 

AUFIDIUS. 

J’ai cté ému moi-même. 
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Ah! j’oferoislejurer, que tu l’as été. ( IL verCe quel- 
ques larmes. ) Et ce n’étoit pas chofe facile , de forcer 
' mes yeux à verfer les larmes de la compaflion. Mais, 
brave Général , quelle paix veux-tu faire? Donne- 
moi tes confeils. Pour moi , je ne rentrerai pas à 
Rome ; je retourne avec toi à Atrium, & je te prie 
de m’appuyer dans ma défenfe. C ma mère ! mon 
époufe l 

AUFIDIUSJ nru 

Je fuis bien aife que tu aies mis en contradiction 
ta pitié & ton honneur; je faurai tirer parti de ceci, 
pour rétablir ma fortune dans fon premier état. 

CORIOLAN , à Volumnit & à Virgilie. 

‘ J • 

Oui , tout-à-l’heure : mais nous prendrons en- 
femble quelques rafraîchiflemens ; & vous remporte- 
rez à Rome des preuves plus vifibles que des paroles , 
dans le traité que nous aurons fcellé fous des con- 
ditions égales,... Venez , entrez avec nous dans notre 
tente. 

AUFIDIUS aux deuxoRomaines. 

Illuftres Romaines, vous méritez que Rome vous 
élève un Temple : toutes les épées de l’Italie, tous 
fes foldats ligués enfemble, n’auroient pas eu le pou- 
voir de faire cette paix. (/b fortent). 
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SCENE V. 

« 

La Place publique de Rome. 
MENENIUS & SICINIUS. 

MENENIUS. 

"V oyez-vous là-bas ce coin du Capitole , cette 
pierre qui en forme l’angle ? 

SICINIUS* 

Oui : mais à quel propos?.. . 

MENENIUS. 

Si vous pouvez la déplacer avec votre petit doigt, 
alors, je vois quelqu’efpérance à ce que les Dames 
de Rome, & fur-tout fa mcre, puiflènt le fléchir: 
mais moi je dis , qu’il n’y a pas le. moindre efpoir 
qu’elles y réuflïflent. Nos têtes font dévouées : nous 
ne faifons plus qu’attendre ici l’exécution de notre 
Arrêt. 

SICINIUS. 

Eft-il poflible qu’en fi peu de temps les difpofi- 
tions d’un homme éprouvent un fi grand change» 
ment? 
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MENENIUS. 

Tl y a de la différence entre un ver & un papillon : 
cependant le papillon n’étoit qu’un ver dans l’ori- 
gine ; ce Marcius de même eft un homme changé en 
ligre furieux. 

S I C I N I U S. 

Il aimoit fa mère tendrement. 

MENENIUS. 

Et moi , il m’aimoit tendrement auflî ; & il ne fe 
fouvient pas plus de fa mère à préfent, qu’un lionceau 
grandi ne fe fouvient de la fîenne. La terreur & la 
menace partent de tous les traits de fon vifage fa- 
rouche. Quand il marche , il fe meut comme une 
machine de guerre, & la terre tremble fous fe s pas. 
Son œil perceroit une cuirafTedu trait de fon regard; 
fa voix a le fon lugubre d’une cloche funèbre , & fon 
murmure reflejmble au bruit fourd du tonnerre. Il 
eft aflîs fur fon fiége avec tout l’orgueil du vain- 
queur de l’univers. Ce qu’il commande eft exécuté 
dans un clin d’œil : il ne lui manque d’un Dieu que 
l’éternité, & un Ciel pour trône. 

S I C I N I U S. 

- Il lui manque auflî la elémence, (î vous le peignez 
reflemblant. 

MENENIUS. 
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M E N E N I U S. 

Je le peins d’après fon cara&ère. Vous verrez 
quelle grâce aura obtenue fa mcre. Il n’y a pas plus 
de pitié en lui , qu’il n'y a de lait dans un tigre : 
notre pauvre Rome en va faire l’épreuve ; & tout 
ce défaftre eft arrivé par votre faute. 

SICINIUS. 

Que les Dieux nous foient propices ! 

MENENIUS. 

Non , n’efpérez rien des Dieux. Quand nous 
l’avons banni, nous n’avons pas refpeété les Dieux; 
les Dieux ne longeront pas à nous , quand il va 
revenir nous égorger. 

UN MESSAGER. 

Tribun , fi vous voulez fauver votre vie, fuyez dans 
votre maifon : les Plébéiens ont faifi votre Collè- 
gue, ils le pouflent & le traînent, en jurant tous, 
que fi les Dames Romaines ne rapportent pas des 
nouvelles confolantes, ils le feront mourir d’une 
mort lente & cruelle. 

S I C I N I U Si un autre MeJJ'ager qui arrive* 

Quelles nouvelles ? 

Tome III, Q 
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LE MESSAGER. 

De bonnes nouvelles, de bonnes nouvelles! Sïos 
Dames l’ont emporté ; les Volfques ont décampé,. 
& Marcius eft parti avec eux. Rome n’a encore ja- 
mais vu de plus heureux jour , non , pas meme celui 
où les Tarquins furent chaffés. 

S I C I N I U S. 

Ami , es-tu bien certain que ta nouvelle eft vraie? 
En es- tu bien fûr ? 

LE MESSAGER. 

J’en fuis fûr , comme il eft fûr que le Soleil eft 
un aftre de feu. Où étiez-vous donc caché, pour en 
douter encore ? Jamais fleuve ne précipita fes flots 
fous les voûtes d’un pont avec la rapidité dont la 
foule du Peuple confolé eft rentrée dans les portes 
de Rome. Tenez, entendez-vous ?... 

( On entend les trompettes , les clairons & autres 
inflrumens ). • 

Entendez vous le bruit de tous les inftrumens de 
guerre, & ces acclamations, qui vont frapper la 
voûte des Cieux? Entendez-vous? 

( On entend une acclamation ). 
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MENENIUS. 

Voici d’heureufes nouvelles ! Je veux aller au-de- 
vant de nos Romaines. Cette Volumnie vaut elle 
feule les Confuls, les Sénateurs, les Patriciens , la * 
République entière , & de Tribuns comme vous, 
plein l’univers. Vous avez fait aujourd’hui d’heu- 
reufes prières. Ce matin je n’aurois pas donné une- 
obole pour dix mille de vos têtes. Ecoutez, quelle 
allégrefle ! 

t ( Les injlrumcns & les cris continuent ). * 

S I C I N I U S au Mefager. 

Que les Dieux te récompenfent de tes bonnes 
nouvelles , & reçois le témoignage de ma recon- 
noiffance. 

LE MESSAGER. 

Nous avons tous grand fujetde rendre aux Dieux 
de vives adions de grâce. 

SICINIUS. • 

Sont-elles bien près des portes ? 

LE MESSAGER. 

Sur le point d’entrer dans la Ville. 

SICINIUS. 

Allons au-devant d’elles : allons augmenter de 
notre joie la joie publique, ( Ils fortcnt ), 

* Qî 
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( Deux SENATEURS accompagnant Us Dames Ro- 
maines , paient fur le Théâtre fuivis X un cortège 
de Patriciens ). 

* UN SÉNATEUR aux Romains. 

Voyez notre Divinité tutélaire, qui vient de fau- 
ver Rome : convoquez toutes les Tribus : qu’on re- 
mercie les Dieux , & qu’on allume des feux de joie 
comme en un jour de triomphe : femez des fleurs, 
♦devant elles; furmontez par vos cris de reconnoif- 
fance , les cris d’injuftice qui bannirent Marcius : rap- 
peliez le fils par vos acclamations au retour de la 
mère ; criez tous : « Salut , nobles Romaines , grâces 
vous foient rendues ! » 

( Tous répètent & cr 'unt ). > 

Salut & grâces , nobles Romaines, falut & grâces, 
{Nouveau bruit des inf rumens). 

' y • ; . 

, 
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SCENE VI. 

La Scène change : on volt la Place pu- 
blique de la V'dle d’ An tium. 

TU L LUS AUFIDIUS paraît au milieu 
de fa fuite. 

AUFIDIU S à un Officier. 

A. llez; annoncez aux Nobles de l’Etat, que je 
fuis arrivé : remettez-Ieur cet écrit; &, après qu’ils 
l’auront lu, dites-leur de fe rendre à la place pu-* 
blique , où je confirmerai la vérité de cet écrit de- 
vant eux & le Peuple aflemblé. Celui que j’accufe 
eft déjà rentré dans la Ville par cette porte , & il fe 
propofe de paroître devant l’afifemblée du Peuple , 
efpérant fe juftifier avec des paroles. Hâtez-vous. 

( A trois ou quatre V O LS QU ES ligués avec A ufidius 
& qui viennent au-devant de lui). 

Soyez les bien venus. 

PREMIER CONJURÉ. 

En quel état eft notre Général ? 

AUFIDIUS. 

Dans l’état d’un homme à qui fes propres bienfait» 
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font devenus funeftes, & qui périt -viétime de fa 
généroiité. 

- SECOND CONJURÉ. 

Noble Général , fi vous perfiftez dans le projet 
où vous avez defiré de nous affocier , nous vous 
délivrerons du danger qui vous menace. 

A U F I D I U S. 

Je ne puis faire une réponfe décidée : nous agirons 
félon que nous trouverons le Peuple difpofé. 

‘TROISIÈME C O N J U RÉ. 

• Tant qu’il y aura de la divifion entre Marcius & 

: vous , le Peuple flottera incertain : mais la chute de 

l’un rendra le furvivant héritier de toute fa faveur. 

* A U F I D I U S. 

Je le fais; & mon plan, pour trouver un pré- 
texte de le frapper, eft bien arrangé. — Je l’ai re- 
levé dans fadifgrace , j’ai engagé mon honneur pour 
garant de -fa foi. Lui, ainfi comblé d’honneurs, a 
eu recours à la flatterie pour agrandir fa nou- 
velle exiftence: il a carefle & féduit mes amis; & 
c’eft dans cette vue qu’il a, pour la première fois, 
plié fon caraélère, qu’on avoit toujours connu aupa- 
ravant pour être farouche, indépendant & ingou- 
vernable. 
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‘TROISIÈME CONJURÉ. 

Oui , lorfqu’il briguoit le Confulat, c’eft cette 
inflexibilité qui le lui a fait perdre. 

A U F I D I U S. 

J’allois venir à ce fait. Banni pour fon orgueil 
il efl: venu dans ma maifon offrir fa tête à mon 
glaive : je l’ai accueilli , je l’ai affocié à ma fortune ; 
• j’ai laifïe un libre cours à tous fes défirs : j’ai fait plus , 
je lui ai laifïe , pour accomplir fes projets, choifir 
dans mon armée mes meilleurs foldats & les plus 
frais : j’ai fervi fes defTeins aux dépens de ma propre 
exiftence ; je l’ai aidé à recueillir une renommée qu’il 
s’eft appropriée toute entière , & je mettois de l’or- 
gueil à me nuire ainli à moi-même, tant qu’à 
la fin, j’ai paru lefuivre en fubalterne , plutôt que 
marcher fon égal & fon collègue ; & il m’a traité du 
ton hautain d’un fupérieur, comme fi j’eufle été un 
Officier mercenaire à fes gages. 

PREMIER CONJURE. 

Voilà en effet fon procédé : l’armée en a été éton- 
née , & pour dernier trait , lorfqu’il s’étoit emparé 
de Rome, & que nous nous attendions au butin & 
à la- gloire ... . 

A U F I D I U S. 

Oui ; & c’eft pour cela qu’il fentira la force de 

Qi 
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mon bras : pour quelques larmes de femmes qui ne 
font que des menfonges , il a vendu tout le fang verfé 
& tous les travaux qu’avoit coûté notre grande en- 
treprife. C’eft pour cela qu’il mourra, & fa chûte 
releverama gloire. Mais écoutons. • 

( On entend le bruit des . injlnimens militaires , & les 
cris du Peuple yolfque'). 

PREMIER CONJURÉ. 

/ 

Vous êtes entré dans votre Ville natale comme 
un fimple Courrier, fans que perfonne vous aitfait 
accueil; & lui, il revient au milieu d’une tempête 
d’acclamations qui ébranlent les airs ! 

SECOND CONJURÉ. 

1 

Et tout ce Peuple ftupide , dont il a tué les enfans, 
fe fatigue & s’enroue à célébrer fa gloire ! 

TROISIÈME CONJURÉ. 

En revanche , au moment où vous trouverez votre 
avantage, avant qu’il s’explique & qu il gagne le 
Peuple par fes difeours, qu’il fente votre fer ; nous 
vous féconderons. Lorfqu’il feraqouché fui la terre , 
alors vous raconterez fon hiftoire fuivant vos 
intérêts; & votre harangue er.fevelira fon apologie 
avec fon corps. 
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A U F I D I U S. 

Ceflons nos difcours : voici les Nobles qui arrivent. 

LES SÉNATEURS VOLSQUES. 

( Tous à Aufidius ), 

Nous vous félicitons de votre retour dans notre 
Ville. 

AUFIDIUS. 

Je nel’ai pas mérité : mais , dignes Sénateurs, avez- 
vous parcouru l’écrit que je vous ai fait remettre } 

TOUS. 

Nous l’avons lu. 

PREMIER SENATEUR. 

- Et fa leéture nous a affligés. Les fautes que nous 
avions à lui reprocher auparavant , pouvoient , je 
penfe, aifément s’oublier: mais de finir par où il au- 
roit dû commencer , facrifier tout le fruit de nos 
préparatifs de guerre, en faifant retomber tout le 
fardeau fur nous-mêmes , & en fignant un traité avec 
Rome, lorfque Rome fe rendoit à nous; c’eft un 
crime qui n’admet aucune excufe. 

AUFIDIUS. 

Il approche : vous allez l’entendre. 
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SCÈNE VIL 

CORIOLAN paroit , marchant au milieu 
des injlrumens de guerre , ùfuivi du Peuple 
en foule . 

CORIOLAN arrivant dans la P lace publique où te 
Sénat ejl ajftmblè, 

Sàlut, Nobles Volfques : je reviens votre Sol- 
dat, & je rapporte un coeur qui n’eft pas plus enta- 
ché de l’amour de mon Pays , que je ne l’étois tori- 
que je fuis forti de cette Ville. Je vous fuis toujours 
dévoué, & tout prêt à fuivre vos ordres. Vous de- 
vez favoir que j’ai commencé notre expédition avec 
fuccès, & que j’ai conduit vos armées par une route 
fanglante , jufqu’aux portes de Rome. Les dépouilles , 
que nous rapportons dans cette Ville, compenfent& 
au-delà les dépenfes de l’armement. Nous avons fait 
une paix aufli honorable pour Antium , quelle efi: 
ignominieufe pour Rome. Nous vous en préfentons 
ici le traité & les articles , lignés des Confuls & des 
Patriciens , & fcellés du fceau du Sénat. 

A U F I D I U S, 

Ne le lifezpas, nobles Sénateurs : mais répondez 
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au traître qu’il a abufé à l’excès des pouvoirs que 
vous lui aviez confiés. 



CORIOLAN. 

Traiire\ Qu’entends- je? 

A U F I D I U S. 

Oui, traître : Marcius eft un traître. 

Vf , 

CORIOLAN. 

Marcius !... 

A U F I D I U S. 

Oui, Marcius, Caïus Marcius. Ëfpères-tu, que je 
te ferai l’honneur de te décorer du fürnom de Co- 
riolan , que tu as volé dans Corioles ? C’efl: un lar- 
cin de la rufe : tu ne l’as pas mérité. Oui, entendez 
.ma voix , vous , Sénateurs ; vous , Chefs de cet 
Etat : il a trahi lâchement vos intérêts , & cédé pour 
quelques larmes Rome qui étoit à vous. Oui, Rome 
étoit à vous, & il l’a lâchement cédée à fa femme 
& à fa mère. Il a violé fes fermens , & rompu la 
trame de fes defleins aufïï facilement que le noeud 
d’un fil ufé ; & fans qu’il ait aflemblé aucun Confeil 
de guerre, à la feule vue des larmes de fa nourrice f 
de vains gémiffemens, des clameurs de femmes lui 
ont fait lâcher une vi&oire qui étoit à vous, avec * 
une foibtefle qui a fait rougir pour lui les derniers 
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de l’armée; & les hommes de cœur fe regardoient 
l’un l’autre confondus d’étonnement. 

C O R I O L A N. 

Dieu Mars , tu l’entends ! 

A U F I D I U S. 

Ne nomme point ce Dieu ; toi , enfant pufîlla- 
nime , vaincu par des larmes. 

CORIOLAN. 

Ah Dieux! 

A U F I D I U S. 

Oui, tu n’es qu’un enfant, rien de plus. 

CORIOLAN. 

Infigne impofteur , tu gonfles mon fein d’une rage 
qu’il ne peut plus contenir. Moi, un enfant? O 
lâche efdave! — pardonnez, illuftres Sénateurs; 
c’eft la première fois que j’aie jamais été forcé de 
quereller en vaines paroles. Votre Jugement, mes 
refpeétables Seigneurs , doit démentir ce mifé- 
rable; & lui, qui porte les marques de ma valeur 
imprimées fur fon corps , ces vertiges honteux qui 
le fuivront jufqu’au tombeau , le démentiront avec 
vous. 
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PREMIER NOBLE. 

Silence , tous deux , & écoutez- moi parler* 

C O R I O L A N. 

Déchirez-moi en pièces , ô Volfques , femmes , 
enfans : plongez tous vos poignards dans mon fein. 
Un enfant ! Vil impofteurj — Si vous avez 
écrit avec vérité les annales de votre hiftoire; c’eft 
à Corioles que , femblable à un aigle fondant fur 
une troupe de colombes, j’ai mis en dérouté tous 
vos Volfques: oui, moifeul ,jeles ai tous difperfés. 
Moi, un enfant ! 

A U F I D I U S. 

Quoi, Sénateurs! vous fouffrirez qu’il retrace à 
vos yeux le fouvenir d’un fuccès qu’il ne dut qu’à 
l’aveugle fortune, & qui vous couvrit de honte? 
Vous entendrez en paix ce Romain orgueilleux 
vous infulter en face, & fe vanter de vos affronts? 

LES CONJURES. 

Qu’il meure pour cette infulte. 

DES VOIX DU PEUPLE. 

Mettons-le en pièces à l’heure même : il a tué 
mon fils , ma fille : il a tué mon parent : il a tué 
mon père. 

• (Z?w cris confus s'élèyent dans toute Fajftmblît 
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SECOND NOBLE, dit Peuple. 

Appaifez ces clameurs : point d’outrage. Si- 
lence. C’eft un brave Guerrier ; & fa renommée 
remplit l’univers. Ses dernières fautes envers nous 
feront foumifes à un Jugement impartial. Aufidius, 
arrête , & n’augmente point le défordre. 

CORIOLAN. 

O jjJût aux Dieux , que je le tinfle , lui & fix de 
fes plus fiers partifans , & toute fa race devant moi, 
pour m’en faire juftice avec mon épée! 

AUFIDIUS. 

Lâche infolent ! . 

I 

TOUS LES CONJURÉS. ' 

,Tuez-le , tuez-le, tuez-le. 

( Les Conjurés tirent tous £ épée t fie jettent furCoriolan i 
le tuent ; il tombe , & Aufidius le foule aux 
pieds'). 

LES SÉNATEURS. 

Arrêtez, arrêtez, arrêtez. 

AUFIDIUS. 

Mes nobles Maîtres , daignez m’entendre. 
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PREMIER NOBLE, 

OTullus! 

SECOND NOBLE. 

Tu as fait-là une aétion qui fera pleurer la valeur. 

TROISIÈME NOBLE. 

Ne foulez point ainfi fon corps : contenez vos fu- 
reurs ; remettez vos épées. 

A U F I D I U S. * 

Mes Souverains, quand vous faurez (dans ce mo- 
ment de fureur qu’il a provoquée, il m’eft impoflible 
de vous parler ) , quand vous faurez l’extrême dan- 
ger où vous expofoit la vie de cet homme, vous vous . 
réjouirez de le voir écrafé. Daigne| me mander à 
l’Aflemblée du Sénat; je vous prouverai mon fidèle 
& loyal dévouement, ou je me foumets à votre Ju- 
gement le plus rigoureux. 

PREMIER NOBLE. 

Emportez fon corps & pleurez fur lui; qu’il foit 
regardé comme le plus illuftre mort que jamais Hé- 
rault ait conduit à fon tombeau. 

SECOND NOBLE. 

Son propre emportement abfout à moitié le brave 

( * v '. . . \ 
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Aufidiusdu reproche qu’il pourroit mériter. Faifons 
fervir cet événement à notre plus grand avantage, 

A U F I D I U S. 

Ma fureur eft paffée , & je me fens pénétré de re- 
gret. Enlevez- le. Aidez-nous, trois des principaux 
Guerriers : je ferai le quatrième. Que les inftrumens 
militaires rendent des fons lugubres. Traînez vos 
piques renverfées : oublions que cette Ville offre 
une foule de Citoyennes qu’il a privées de leurs 
époux & de leurs enfans,& qui, jufqua cette heure, 
gémiffent dans le deuil & les larmes ; & que fa mé- 
moire reçoive de nous tous les honneurs funèbres. 

( Ils fartent , emportant le corps de Coriolan , au bruit 
£ une marche militaire trifie & funlbre ). 
ê . 

Fin du cinquième &• dernier Acte. 





C O R 1 O L A N. 



2 S 7, 



NOTES. 

P AC e tf. (i) Les idées que le Peuple a de l’honneur font 
prefque tomes faillies. Pour moi , dit Cicéron , je conclus le 
plus louvent que ce qui eft louable aux yeux du vulgaire , eft 
honteux ; & s’il arrive qu’il applaudilTe à une ïftion vraiment 
honorable , ce fera lorfquc fa beauté eft fi palpable , qu’elle eft 
fenlible pour les hommes les plus ignorans Si les plus grolliers. 
Le Chancelier Bacon dit que la louange eft la réflexion de U 
vertu : ruais elle tient du verre, ou autre corps qui la réflé- 
chit. Si elle part du Peuple, elle eft fouvent faulîe , & fc donne 
à l’homme vain plutôt qu’à l’homme vertueux : Car le vulgaire 
ne connoît pas les vertus fublimes ; les plus communes font 
celles qui attirent fes éloges : fi elles font d’un degré plus 
rélevé , elles excitent fon étonnement & fon admiration : mais 
dès qu’elles font trop fublimes & trop parfaites, il ne les diilin- 
gue plus ; elles font au-deflus de fa portée. 

Page 5 j. (i) Le caradère de Marcius eft vraiment dramatique ; 
& toutes les parties^qui le cor.ftituent font non-feulement bien 
foutenues , mais néceftaires à fes malheurs. Son orgueil & fon 
humeur emportée font de l’Hiftoire. 

Pjge^ç. ( 3 ) Ce difeours eft plein d’art; car après l’accueil 
généreux qu’Aufidius avoit fait à Coriolan exilé , il n’y a que le 
fouvenir de ce difeours qui nous fallu bien entrer dans le caradère 
d’Aufidius , & qui puifle rendre vraifemblable la balle perfidie 
dont il finit par fe rendre coupable. Les deux Généraux font 
peints avec une égale avidité pour la gloire. I.e Volfque n’eft 
pas fcrupuleux fur les moyens ; & fon repentir foudain après 
faffaflïnat de Coriolaft eft dans fon caradère. 

* 

P Age 67. ( 4 ) Allufion à Grégoire Brandon, célèbre Bourreau 
du temps de Shaktfpéare , qui le procura des armoiries par I» 

Tomt III. R 
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fupercherie d’un certain Brook , Généalogifte. Après lui les 
Eourreaux de Londres furent baptifés du nam de Grégoire , & 
qualifiés , par dérifion r du titre de E f/uircs. 

Ibid. ( 5 ) II paroit que Shakefpéare confond ici les fondrions 
des Tribuns avec celles du Préfet delà Ville. 



Page 69. (6) La Couronne civique étoit une branche de chêne 
dont on honoroit le Soldat qui avoit fauve la vie d’un Citoyen 
Romain dans un combat. 

Page \%A, {*) LE SECON D ES CLAVE. 

Je vais l’avertir. 

LE TROISIÈME. 

Où habites-tu l 

CO R I O L A N. 

Sous la voûte immenfe. 

LB TROISIÈME. 

Sous la voûte immenfe ? 

CORIOLAN. 

Oui. 

LE TROISIÈME 

Où cela eft-il? 

CORIOLAN. 

Dans la cité des milans & des corbeaux. 

LE TROISIÈME. 

Dans la cité des milans 8c des corbeaux ? Quel âne eft-il ? Tu 
habites donc auftt avec les choucas t 

CORIOLAN. 

Non , je ne fers pas ton Maître. 

LE TROISIÈME. 

Comment, l’ami , eft ce que tu te mêles de mon Maître? 

CORIOLAN. 

Oui ; & cela eft plus honnête que de me mêler de ta maîtreflè. 
Tu babilles fans celle , va travailler de ton métier : ce coûteau refte 
wifif à ton côté. Sors d’ici. {U le frappe Ù le chajje ). 
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PERSONNAGES . 



D U N C AN, Roi (CEœJfe. 



MALCOLM, ) 
DON ALB AIN, J 
MACBETH, \ 
BANQUO. S 
LENOX, 

M A C D U F F , 

R A S S E, 

ME N T E T H, 
ANGUS, 

C ATHNESS, 



l 

S 



Fils du Roi, 

Généraux des Armées du Roi, 
Seigneurs Ecoffois. 



FLEANCE, fils de Banquo. 

S I W A R D , Général de P Armée Angloife. 

LE JEUNE SIWARD/on fils. 

SEYTON, Officier attaché à Macbeth , fils de 
Macduf. 

UN MÉDECIN. 

LADY MACBETH. 

LADY MA CD U F F. 



D A M ES de la fuite de Lady Macbeth. 

LORDS, GENTILSHOMMES, OFFI- 
CIERS, SOLDATS & SUIVANS. 
HECATE & TROIS MAGICIENNES. 

L’ O M B R E de Banquo , & autres Vifions. 

La Scène efl en Ecojfe , & fur-tout dans le château de 
Macbeth , excepté à la fin du quatrième Acte , où elle 
paffe en Angleterre. Le fujet efi tiré d’HeQ.ot Boëtius, 
& autres Chroniqueurs E coffois » 
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ACTE PREMIER. 



sîCJ&TST* 
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SCENE PREMIERE. 

$ 

Z# Théâtre repréfente une vafe plaine ifolée 
& couverte de Bruyères , voifine du champ 
de bataille où Macbeth & Banquo j Géné- 
raux de Duncan , Roi d'Ecoffe , combattent 
les Rebelles. Le Ciel ejl orageux ; le tonnerre 
grande : trois MAGICIENNES paroijfent 
à la lueur des éclairs . 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

Ç)uand nous raflemblerons-nous encore toutes 
trois ? Choifirons - nous iSt - jour de tonnerre & 
d’éclairs, ou de pluie ? 
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SECONDE MAGICIENNE. 

Quand ce vacarme aura ceffë , & que la bataille 
fera gagnée ou perdue. 

TROISIÈME MAGICIENNE. 

Elle fera décidée avant le coucher du foleil. 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

Et en quel lieu? 

SECONDE MAGICIENNE. 

Sur ces Bruyères. 

TROISIÈME MAGICIENNE. 

Je vais au-devaiîfc de Macbeth. 

t 

( Une voix les appelle). 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

J’y vais, j’y vais, Grimalkin ( j ). 

' SECONDE MAGICIENNE. 
Padocke(i) nous appelle. — Tout-à-l’heure. 

TOUTES TROIS. 

Les jours fereins nous font odieux : les plus affreux 

( i ) Nom d’un vieux chat gtis. Ici c’eft le nom d’un mauvais 
Génie- v . • t ✓ 

Ci) Nom d’un gros crapaud , autre Génie, 
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font pour nous les plus beaux. Envolons-nous furies 
vapeurs de cet épais brouillard. 

{ Elles s'élèvent toutes trois & difparoijjent ), 



SCÈNE II. 

Le Théâtre re pré fente le Palais du Roi 
dans Fort s en Ecojfe. 

DUNCAN, MALCOLM, DONAL'. 
BAIN, LENOX 6* autres Seigneurs . 
Un OFFICIER arrive blcjj'é & 4 
fanglant. 

LE ROI. 

C^uel efl: ce Guerrier tout couvert de fang? 
L’état où nous le voyons nous annonce des nour 
velles toutes fraîches de la fituation des Rebelles. 

M A L C O L M.> 

C’eft cet Officier qui a combattu en brave & întré— ' 
pide foldat pour me fauver de la captivité. Salut ^ 
brave & noble ami; apprends au Roi ce que tu fais 
des Rebelles : en quel état les as-tu laiffés } 

L’OFFICIER. 

Long-temps la viétoire a flotté indécife , comme} 

R* 
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deux nageurs rivaux qui luttent de front contre 
Tonde, épuifent long-temps leur force & leur art 
fans fe furpafler. L’impitoyable Magdonel (il étoit 
bien fait pour devenir un traître, tant la nature a 
entaifé de vices & de noirceurs dans fon coeur! ) a voit 
reçu des Ifles de l’Oueft un renfort de Kernes (x) 
& de Gallow-Glalles i & la fortune fouriant à fon 
exécrable révolte , fembloit fe proftituer à ce Re- 
belle. Mais la fortune , lui & fes troupes, tous unis, 
étoient encore trop foibles contre Macbeth. Le brave 
Macbeth (il a bien mérité ce nom ) affrontant la 
fortune , & brandiffant fon épée fumante du fang 
des Rebelles, comme le favori de la valeur, s’efl: 
frayé un pafTage, toujours avançant, jufqu’à ce qu’il 
ait eu en face l’odieux Magdonel ; il s’eft attaché à 
lui , & ne l’a point quitté qu’il ne l’ait fendu en 
deux, fur les derniers retranchemens du camp. 

LE ROI. 

O Héros de mon fang! ô brave guerrier! 

V OFFICIE R. 

Comme (2) on voit fortir les tempêtes & les plus 



■, t ) Les Kernes & les Gallow-GlafTes étoient deux efpèces de 
Troupes : h première , armée à la légère ; l’autre , année plus pé- 
femmem. 

(i) Le mouvement naturel & confiant de l’Océan eft de 
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violens orages du côté d’où le foleil s’élève & répand 
fa lumière, le défaftre eftfortide lafource même d’où 
nous attendions notre falut. Ecoute, Roi d’EcoflTe, 
écoute la fuite de mon récit. — Apeinela Juftice , ar- 
mée de la Valeur, eut forcé ces Kernes voltigeurs à 
chercher leur fureté dans la fuite , que le Général 
Norvégien , voyant notre avantage, a recommencé 
une nouvelle attaque avec des bataillons tout frais , 
& tout couverts d’armes éclatantes. 

LE ROI. 

Ces nouveaux ennemis n’ont-ils pas épouvanté 
nos Généraux Macbeth & Banquo ? 

L’ OFFICIER. 

Oui, comme les paflereaux épouvantent les 
aiglels , ou le dain timide le lion. Pour rendre la vé- 
rité, il faut dire qu’ils reflembloient à deux canons 
chargés à double & triple charge, tant ib frappoient 
l’ennemi fans relâche de coups redoublés! On eût dit 
qu’ils avoient fait vœu de fe baigner dans des flots 
de lang , ou d’élever une montagne de cadavres. 
Je nefaurois exprimer,... Mais, je me fensfoible... 
mes larges bleflures demandent un prompt fecours. 



l’Eft à l’Oueft : c’eftauffi fur la mer la direftion générale des vents ; 
c’eft une des caufes qui font que les tempêtes qui viennent Je l’Eft 
font les plus violentes. 
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LE ROI. 

Ton récit, comme tes bleflures, efl: d’un brave i 
& tout en toi refpire l’honneur. — (A des Gardes .) 
Allez avec lui , laites panfer fes plaies. 

( On emmène l'Officier ). 



SCÈNE III. 

Les Acteurs précédé ns , RASSE & ANGUS 
/ arrivent. 

MALCOLM. 

C’est le vaillant (i) Thanede Rafle! 

L E N O X. 

Quel empreflement éclate dans fes regards ! A 
fon air, il nous apporte des nouvelles importantes. 

RASSE. 

Dieu conferve le Roi ! 

LE ROI. 

De quels lieux viens-tu, noble THane? 

(i) Thune , mot faxon, titre d'honneur équivalent à celui de 
Baron , Gouverneur pour le Roi d’une certaine étendue de pays. 
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R A S S E. 

De Fife, grand Roi, où la foule des étendards 
Norvégiens infultent les Cieux,& contenoiertt nos 
Soldats dans un froid filence. Norvay , à la tête d’une 
armée formidable, Sc fécondé en fecret par le plus 
déloyal des traîtres , par le Thane de Cawdor , a 
engagé un combat terrible. A la fin ce Héros, ce 
nouvel époux de Bellone, cuirafle de fon cou- 
rage, faifant face aux Rebelles dans une lutte infa- 
tigable, force contre force, fer contre fer, bras 
contre bras , a dompté les vains efforts de fa rage. 
Pour conclure , la victoire nous eft reftée. 

LE ROI. 

O bonheur! 

R A S S E. 

Maintenant Swarno , le Roi de Norway , demande 
la paix ; nous n’avons pas daigné lui permettre 
d’enterrer fes morts, qu’il n’eût dépofé d’avance, 
à l’Ifle (i)deSaint-Colmes-Kill, dix mille dollers (2), 
pour nos foldats victorieux. 



(1) Une des Lies Occidentales, autrement nommée Iona. 

(i) Fiece d’argent qui a cours en Hollande & dans plulieurs 
parties de l'Allemagne , valant 4 f. 6 d. ft. 
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LE ROI. 

Le Thane de Cawdor ne trahira plus nos intérêts 
& notre confiance. Allez , prononcez Ton Arrêt da 
mort , & tranfmettez à Macbeth fa dignité. 

R A S S E. 

Je vais faire exécuter vos ordres^ 

LE ROI. 

Ce qu’il a perdu , le brave Macbeth l’a bien gagné ! 

{Tous fortent ). 



SCÈNE IV. 

Le Théâtre repréfente la mime, plaine, 
qu’on a vue a l'ouverture de la Pièce. 
Le tonnerre gronde. 

Les trois MAGICIENNES. 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

O Ù as-tu été , ma fœur ? 

SECONDE MAGICIENNE, 1 
Egorger un pourceau. 
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TROISIÈME MAGICIENNE. 

Et toi , ma fœur? 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

La femme d’un Matelot ( 1 ) avoit des châtaigne# 
plein fon giron; & de fa bouche édentée , elle 
grugeoit, grugeoit , grugeoit. Donne-m’en , lui 
ai- je dit. — Aux Enfers , forcière, m’a répondu cette 
mégère à l’énorme & large croupe. — ■ Son mari s’eft 
embarqué pour Alep: il monte le Tigre. Moi, je 
m’embarquerai dans un crible, je le poùrfuivrai ; & , 
déterminée comme un rat fans queue , je ferai , je 
ferai, je ferai.... 

SECONDE MAGICIENNE. 

Je t’-offre un air de vent. 

PREMIÈRE MAGICIENNE; 

Tu es bien obligeante. 

TROISIÈME MAGICIENNE. 

Et moi un autre. 

( 1 ) Shakefpéare fuit ici les relations vulgaires fiir les Sot-, 
eières delà Laponie, dont les Matelots Anglois s’itnaginoicnc 
pouvoir acheter im veut favorable. 
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PREMIÈRE MAGICIENNE. 

I 

Et moi, je difpofe du refte; je préfide au point 
d’où ils fouflent, & à tous les coins du compas des 
Marins. Je veux rendre Ton mari fec comme l’herbe 
fanée des prés : ni jour ni nuit le (ommeil ne repofera 
fur fa paupière; il vivra comme un profcrit : fatigué 
de neuf fois neuf nuits d’infomnie, il féchera, mai- 
grira, languira; & fi fa barque ne peut être naufra- 
gée, du moins fera- 1- elle battue fans relâche des 
flots & de la tempête. — Voyez-vous ce que j’ai- là? 

SECONDE MAGICIENNE. 

Montre-moi, montre-moi. 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

C’eft le pouce d’un Pilote qui a fait naufrage erï 
Rentrant dans le port. 

( On entend les tambours 

TROISIÈME MAGICIENNE. 

Les Tambours ! les tambours I c’eft Macbeth 
qui s’avance. 

( Elles fe prennent par les mains qu'elles entrelacent 
les unes dans les autres , en chantant , dans les 
accens d'une mujîque infernale , qilun orchejlre 
analogue accompagne } jufqu à ce que le charme 
foie accompli). 
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TOUTES TROIS , chantant & danfant cnfemble. 

Ainfi les noires ( 1 ) Sœurs, Courières de la terre 
& des mers , les mains enlacées l’une dans l’autre 
danfent en rond : trois tours pour toi , trois pour 
moi , & trois encore pour completter les neuf cercles, 
—* C’eft afiez; le charme eft accompli. 



( 1 ) Zfeywjrd Sijters , fœurs perverfes : ces trois Coeurs , Sor- 
cières ou Furies, étoient fameufes dans le Nord. C’étoient les 
Parques des Nations lèptcntrionales appellécs Valkyres ( y'al- 
Ayriœ ) , les trois Pucelles d’OJin , qui les envoie à tous fes com- 
bats. Gunna , Rota, & Skullda la dernière des Parques, gou- 
vernent la viftoire , & marquent les hommes pour le trépas. 
Elles rodent fans ceflè dans les airs & fur les mers , pour choihc 
les viétimes de la mort : elles prélident au carnage. Barikoün ,fur 
les caufes qui faifoient mdprifcr la mort aux Danois encore 
Païens. 

Voilà pourquoi Shakefpéare emploie trois Furies, Sc 
les appelle Courières de la terre & des mers , & les peint tou- 
jours occupées à mal faire, & ne cherchant que la mort & le 
malheur. D’un côté , pour relever cette partie de fon Ouvrage , 
& lui donner plus de noblelTe & de dignité , il mêle enfëmble 
les fuperltitions grecques Sc romaines , & fait prélîder Hécate 
aux enchantemens de ces trois Furies ; & de l’autre, pour relier 
à la portée du Peuple de fon lïècle, il ralTemble les fuperltitions 
du Pays fur les Sorcières, & n’oublie ni leurs barbes , ni leurs 
chats , ni les balais de genêt. Dans leurs opérations magiques , 
il fait entrer tous les ingrédiens les plus choquans du monde pliy- 
lîque ; comme il compofe leur caractère de ce qu’il y a de plus 
noir & de plus odieux dans le moraL Pope. 
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SCÈNE V. 

MACBETH & BANQUO panifient, 
traverfant cette plaine de bruyères , fuivis 
/OFFICIERS & de SOLDAT S. 

MACBETH. 

J E n’ai jamais vu de jour fi affreux & fi beau, 
BANQUO. 

Combien dit-on qu’il y a d’ici à Foris ? — Mats 
que vois-je? Quelles font ces créatures étranges, fi 
flétries dans leurs traits, fi fauvages dans leur accou- 
trement? Elles ne reffemblent point aux habitansde 
ïa terre, & pourtant elles y marchent comme nous. 
{ Aux trois Furies. ) Vous paroifTez m’entendre ; êtes- 
vous des êtres vivans, & pouvez-vous répondre aux 
queftions de l’homme? Je vous vois toutes trois 
placer votre doigt décharné fur vos lèvres livides 3c 
ridées. — Je vous croirois des femmes, fans cette 
barbe épaifTe dont votre menton efthérifTé. 

MACBETH. 

Parlez , fi vous pouvez parler, Qui êtes-vous? 

PREMIÈRE 
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PREMIÈRE MAGICIENNE. 

Vive Macbeth ! Salut , Thane de Glamis. 

SECONDE MAGICIENNE.' 

Vive Macbeth ! Salut, Thane de Cawdor. 

TROISIÈME MAGICIENNE. 

Vive Macbeth! Un jour tu feras Roi. 

BANQUO. 

Noble Macbeth, pourquoi vous troublez-vous? 
Pourquoi femblez-vous craindre des événemens , qui 
s’annoncent fous un afpedfi brillant? (Aux Furies.) 
Au nom de la vérité , répondez : êtes-vous des fpec- 
tres fantaftiques, ou êtes-vous en effet ce que vous 
paroiffez être? Vous foluez mon illuftre Collègue 
d’un titre honorable, & vous lui annoncez dans 
l’avenir de grandes deftinées , & l’efpoir d’une Cou- 
ronne; vos brillantes prédirions l’ont jetté dans le 
ravi{Tement : & moi, vous ne me parlez pas. Si vos 
regards peuvent pénétrer le fein de l’avenir, & dé- 
mêler, dans les germes des événemens, ceux qui 
doivent profpérerou avorter; parlez-moi donc aulli 
à moi, qui ne mendie point vos faveurs , & qui ne 
crains point votre haine. 

PREMIERE MAGICIENNE. 

Salut ! 

Tomt III, S 
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SECONDE MAGICIENNE. 

Salut! 

TROISIÈME MAGICIENNE. 

Salut !* 

• — 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

Tu feras plus petit que Macbeth & plus grand que 
lui. 

SECONDE MAGICIENNE. 

Tu feras moins heureux & beaucoup plus heureux 
que lui. 

TROISIÈME MAGICIENNE. 

« 

Tu feras des Rois, quoique tu ne fois pas Roi, 
Vivent Macbeth & Banquo ! 

PREMIÈRE MAGICIENNE.' 

Vivent Banquo & Macbeth ! 

MACBETH. 

Arrêtez, obfcures Prophéteflès : expliquez-vous 
plus clairement. Je fais bien que, par la mort de 
Sinel mon pere , je fuis Thane de Glamis : mais 
comment puis-je l’être de Cawdor? Le Thane de 
Cawdor eft vivant , & il eft dans tout 1 éclat delà 
profpérité. Et que je fois jamais Roi, c eft un événe- 
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ment où ne peut atteindre mon efpérance.,.niThane 
de Cawdor, non plus. Parler : d’où tenez- vous ces 
étranges connoilTances ? Ou pourquoi arrêtez-vous 
nos pas fur ces arides bruyères, par vos vaines pré- 
dictions? — Parlez, je vous l’ordonne. 

( Les Furies difparoijfent ). 
B A N Q U O. 

La terre, ainfi que l’onde, enfante des bulles 
aeriennes , filles légères de l’air , qu’un fouffle difîipe: 
ce que nous avons vu n’étoit qu’un néant, — Où 
font-elles évanouies? 

/ 

MACBETH. 

Dans l’air. Ces formes vaines que nous avons prifes 
pour des corps , fe font perdues , comme l’haleioe 
dans les vents. — Que je voudrois quelles n’euflènt 
pas difparu fi-tôt ! 

B A N Q U O; 

Ces vifions à qui nous venons de parler, avoient- 
elles quelque réalité? ou bien aurions-nous goûté 
de cette racine enivrante qui renverfe la raifon ? 

MACBETH. 

Vos enfans feront Rois! 
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B A N Q U O. 

Et vous , vous ferez Roi ! 

MACBETH. 

Et Thane de Cawdor aufli ! N’eft-ce pas leur 
prophétie? 

B A N Q U O. 

Oui, ce font leurs paroles : mais qui vient ici? 



SCÈNE VI. 

RASSE 6* ANGUS, MACBETH, 
B A N Q U O. 

RASSE. 

M ACBETH,leRoia reçu avec joie la nouvelle de 
vos fucccs , en apprenant les hafards que vous avez 
courus dans le combat des Rebelles. Son admiration & 
fes éloges flottoient incertains entre vousSc Magdonel. 
A la fin , fatisfait & décidé en voyant le dénouement 
de cette grande journée , il vous trouve dans les 
bataillons de l’intrépide Norvégien , fans effroi des 
horribles fpedacles de mort qui vous entouroient , 
& qui étoient votre ouvrage. Aulïi preffés que 
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tombent les grains de la grêle, arrivoient Couriers 
fur Couriers : chargé de vos éloges , chacun étaloit 
avec profufion devant le Roi les récits pompeux de 
vos exploits, dans cette étonnante défenfe de fon 
Royaume. 

A N G U S. 

Sa Majefté nous envoie vous remercier en fon 
nom : nous ne fommes pas chargés de vous payer 
vos fervices , mais feulement de vous conduire 
devant le Roi. 

R A S S E. 

Et pour premier gage de plus grands honneurs, il 
m’a ordonné de vous faluer de fa part Thane de 
Cawdor. Ainfi, vaillant Thane, je vous falue fous 
ce nouveau titre d’honneur ; car il vous appartient. 

B A N Q U O. 

Quoi ! la vérité fort-elle des Oracles de l’Enfer ? 

MACBETH furprls. 

Le Thane de Cawdor eft vivant ! Pourquoi me 
parez-vous d’une dignité, dont un autre eft revêtu? 

- A N G U S. 

Il eft vrai ; celui qui fut Thane de Cawdor vit 
encore : mais un Jugement fatal va trancher cette 
vie , qu’il a mérité de perdre. S’il étoit d’intelligence 

s 3 
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avec Norway ; ou s’il prétoit aux Rebelles des fe- 
cours clandeftins ; ou fi , de concert avec eux , il 
tramoit la ruine de Ton pays , c’eft ce que j’ignore : 
mais des trahifons capitales , avouées & prouvées , 
l’ont perdu fans reflource. 

MACBETH* part. 

Thane de Glamis& Thane de Cawdor! Après ces 
deux titres fuit le troifième & le plus brillant. ( A 
Angus.) Je vous rends grâces de vos foins. ( A Ban- 
quo.) N’efpérez vous pas à préfeut , que vos enfans 
feront Rois ? Celles qui m’ont falué Thane de Cawdor, 
n’ont pas promis moins qu’un Trône à vos énfans. 

B A N Q U O. 

Cette dignité qui vient de vous être conférée 
peut échauffer vos efpérances & les élever vers la 
Couronne, vers un titre plus grand que celui de 
Thane de Cawdor : mais c’eft une étrange aventure ! 
Souvent, pour nous conduire à notre perte, les Mi- 
niftres des Ténèbres nous jettent quelques vérités: 
ils nous amorcent par l’éclat de quelques légers fuc- 
cès, pour nous trahir enfuite , & nous précipiter 
dans les plus funeftes abymes. ( A Rajje & Angus.y 
Nobles Coufins, un mot, je vous prie. 

MACBETH à part t & abforbé dans fes pcnfces. 

vVoilà deux prédirions accomplies, qui font 
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comme l’heureux prélude du grand événement qui 
doit les couronner par un Trône. ( A Ra§e & An- 
gus . ) Je vous rends grâces, dignes Gentilshommes. 

( A pan.) (2) Cette inftigation furnaturelle ne peut être 
criminelle: elle ne peut pas non plus être innocente. 
— Mais, fi elle eft criminelle, pourquoi me donner 
un gage du fuccès, en commençant par une vérité 
qui s’accomplit? Si elle eft innocente, pourquoi , en 
cédant à cette tentation , fon horrible image fait- 
elle drefler mes cheveux fur ma tête , & battre mon 
cœur contre mes flancs avec une violence qui n’eft. 
pas naturelle? L’aéte même , à l’inftant de l’exécution , 
eft moins terrible, que ne l’eft fon horrible projet dans 
l’imagina tioîi. Ma penfée, qui ne commet encore 
qu’un meurtre idéal , ébranle fi violemment tout» 
ma machine, que toutes mes facultés font alarmées 
& fufpendues devant cette image ; mon efprit ne 
s’arrête à rien qu’à des chofes qui ne m’arrivefont 
point, & ce n’eft qu’un néant. 

B A N Q U O. 

Voyez dans quelle extafe eft plongé mon Collègue! 

MACBETH rtpoujfant la tentation. 

Si la deftinée veut me faire Roi , foit; qu’elle m* 
couronne : mais je ne veux pas faire un pas. 

S 
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BANQUO. 

Ces nouveaux honneurs dont il vient d’être revêtu , 
font comme des habits d’une forme nouvelle, qui 
ne fe moulent & ne s’ajuftent bien fur notre taille 
qu’avec le temps & l’ufage. 

MACBETH. 

Arrive ce qui doit arriver : le temps & les heures 
courent également dans les jours les plus fâcheux , 
& amènent l’événement. 

BANQUO. 

Brave Macbeth , nous vous attendons; quand il 
Vous plaira de partir . . . 

MACBETH. 

■ • 

Que votre complaifance m’excufe : mon cerveau 
infenfé étoit préoccupé d’idées qui déjà font oubliées. 
— Honnêtes Gentilshommes, vos fervices font con- 
fignés ( Montrant /on fein. ) dans un dépôt où je les 
lirai chaque jour. — Allons trouver le Roi. ( A Ban - 
quo.) Réfléchiflez à ce qui eft arrivé ; &, dans un 
moment plus opportun ( en attendant , nous y rêve- 
rons )j ouvrons-nous librement nos cœurs l’un à 
l’autre. 



1 
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B A N Q ü O. 
Très-volontiers. 

MACBETH. 

Jufques-là , c’eft allez. — Allons, mes amis. 
( Tous forttnt & fc mttttnt en marche ). 



SCÈNE VII. 

Le Palais du Roi . 

Fanfares. LE ROI, MALCOLM* 
DONALBAIN, LENOX & 

fuite. 

LE ROI. 

L’exécution de Cawdor eft-elleconfommée ? 
Ceux que j’avois chargés de ce foin ne font donc pas 
revenus encore ? 

MALCOLM. 

Mon Souverain , ils ne font pas encore de retour: 
mais j’ai parlé à un homme qui l’a vu mourir. Il 
m’a rapporté qu’il avoit , fans aucun détour, avoué 
fa trahifon , imploré le pardon de Votre Majeflé, & 
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montré le plus profond repentir. Nul ade de fa vie 
ne l’honore autant que la manière dont il la quittée. 
Il efl mort en bomme qui s’eft exercé à mourir , & 
il a renoncé au plus grand des biens avec l’indiffé- 
xence dont on perd la plus vaine bagatelle. 

LE ROI. 

Il n’eft donc point d’art qui apprenne à deviner 
l’ame fur les traits du vifage ! C’étoit un Noble fur 
qui fe repofoit toute ma confiance. 

( Macbeth & Banquo arrivent , précédés de 
Basse & An gu s. 

( A Macbeth ). 

O brave & noble coufin ! l’ingratitude commen- 
çoit à m’accabler d’un poids infuppcrtable. Il me 
tardoit de te récompenfer : mais ton mérite s’eft élan- 
cé tout d’un coup à une hauteur où ne peut at- 
teindre le plus rapide elïbr de la reconnoifiance. — . 
Je voudrois que tu eufles moins mérité de moi ; je 
verrois encore de la proportion entre tes (èrvices & 
leur falaire : mais il ne me relie que l’aveu, qu’il t’eft 
plus dû que je ne peux te payer. 

MACBETH. 

Le fervice & la fidélité que je vous dois, en 
s’acquittant, fe récompenfent eux-mêmes. Votre 
Majefté n’a d’autre rôle à remplir, que d’en recevoir 



/ 
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le tribut : notre obéifiance eft dévouée à votre Gran- 
deur : en faifant tout ce que nous pouvons, nous 
ne faifons qu’acquitter notre devoir , vaflauxengar 
gés à défendre vos jours &c votre honneur. 

LE ROI. 

Sois le bienvenu à notre Cour ; je viens de com- 
mencer ta fortune : c’eft un arbrifleau que plantent 
mes mains , je vais le cultiver avec foin , & je 
veux le voir fe couronner des plus beaux fruits. — • 
Noble Banquo, tu n’as pas moins mérité de nous, 
& je déclare publiquement que tu n’as pas moins 
fait pour notre gloire. Laifle-moi t’embrafler & te 
ferrer contre mon cœur. 

BANQUO. 

Si je prends racine dans le cœur de mon Roi , c’efl: 
lui qui en moilfonnera les fruits. 

LEROI. 

Ma joie ne connoît plus de bornes : elle éclate & 
fe répand hors de moi avec tant d’excès & de vio- 
lence, que je cherche à la voiler par des pleurs, à 
calmer fes tranfports par des idées plus fombres, par 
une perfpeftive plus trifte dans l’avenir. — Mes en- 
fans , & vous que le fang nous unit ; vous , Grands, qui 
approchez le plas près de mon Trône; fâchez aujour- 
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d’hui , que nous Voulons tranfmettre notre Couronne 
a Malcolm, l’aîné de mes enfans : dès ce moment, 
nous le nommons Prince de Cumberland. Ce titre 
n’appartient qu’à lui feul, & ne peut être partagé: 
mais d’autres dignités , comme autant d’étoiles au- 
tour de l’aftre, brilleront fur la tête de tous ceux qui 
ont mérité nos bienfaits. — {A Macbeth.) Partons 
pour Invernefs; je veux reflerrer les liens qui m’at- 
tachent à toi. 

MACBETH. 

Le repos devient fatigue pour moi , dès que je ne 
fuis plus employé à votre fervice. Je veux moi- 
même être le melfager qui comblera de joie mon 
époufe , en lui annonçant l’arrivée de Votre Ma- 
■jefté.... Je pars en prenant humblement congé 
d’elle. 

LE ROI. 

Salut , mon illuflre Cawdor ! 

M ACBETHà part. 

Malcolm, Prince de Cumberland! Voilà un obf- 
tacle qu’il me faut franchir , ou ma chûte eft cer- 
taine ; car il fe trouve dans mon chemin. — Etoiles , 
cachez vos feux ; que la nuit même ne voie pas mes 
profonds & noirs defirs ; que ma main fe cache de 
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mes yeux! Mais qu’il s’accomplifle, l’afte que mes 
yeux frémiroient de voir exécuté ! ( II fort ). 

LE ROI s’entretenant de lui. 

Oui, digne Banquo, c’eft un Guerrier d’une va- 
leur extraordinaire; & mon ame fe repaît avec dé- 
lices du plailir de le louer : c’eft une fête pour moi. 
Marchons fur les traces du vertueux Macbeth, dont 
les foins ont pris les devants, pour préparer fa maifon 
à nous recevoir. C’eft un Héros incomparable. 

( Fanfares. Ils fortent ). 



SCÈNE VIII. 

La Scène efi dans un appartement du 
Château d' Invemefs. 

LADY MACBETH paroît feule , lifant 
une lettre de fon mari. 

( Elle continue de lire à haute voix ). 

¥ Elles fe font préfentées fur ma route le jour 
• » de mavi&oire; & déjà une de leurs prédi&ions 
» accomplies m’a prouvé qu’elles font douées d’une 
» intelligence au-deflîis des mortels. Lorfque je brû- 
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» lois du defir de leur faire d’autres queftions , elles 
» fe font changées en vapeur légère , &fe fontéva- 
» nouies. J etois encore plongé dans l’admiration de 

cette rencontre étrange , lorfqu’on m’apporte des 
» lettres du Roi , qui me nommentThane de Cawdor ; 
35 titre que ces fœurs infernales m’avoient adrefle 
35 le premier. Ce n’eft qu’après , dans un fécond 
» falut, qu’elles m’ont dit : Et un temps viendra que 
os tu feras Roi. J’ai cru te devoir cette confidence , 
» ô toi , chère compagne de ma grandeur : je n’ai 
35 pas voulu te fruftrer de ta portion de joie , en 
3 d te laiflant ignorer les grandes deftinées qui me 
35 font promifes. Renferme ce fecret dans ton cœur, 
• » Adieu 35. 

Tu es Thane de Glamis & de Cawdor .... Et tu 
feras aufïi ce qu’on t’a prédit. — Cependant, je 
crains ton caractère :ton ame eft trop tendre , trop (f) 
pleine de douceur & d’humanité, pour prendre le 
chemin le plus court. Tu voudrois bien t’agran- 
dir, tu n’es pas fans ambition : mais tu n’as pas la 
méchanceté qui doit l’accompagner. Tu voudrois 
bien t’élever à la grandeur; mais par des moyens 
innocens : tu ne veux pas trahir, & tu voudrois 
recueillir le fruit de la trahifon. Noble Glamis, tu 



(î) Trop pleine du lait de l’humaine tendreffe. 
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afpires à pofleder un bien qui te crie : «Voilà cequ’ii 
faut que tu fafies , fi tu veux me pofleder : oui , 
pour l’avoir, il faut l’aétion que tu crains de com. 
mettre toi-même, bien plus que tune délires qu’elle 
ne foit pas coromife. — Hâte toi, viens dans mes 
bras; que je puillè verfer mon ame dans ton fein, 
& châtier de mes rigoureux confeils les lâches fcru- 
pules qui t’empêchent de faifir le cercle d’or, dont 
les deftins & cette alîiftance furnaturelle, femblent 
avoir déjà couronné ton front. 

( Arrive un Courier ), 

Quelles nouvelles m’apportes-tu? 

LE COURIER. 

Le Roi arrive ici ce foir. 

LADY. 

Ta nouvelle eft infenfée. Tou maître n’eft-il pas 
avec lui? Si tu difois la vérité, il m’auroit avertie 
de me préparer à recevoir le Roi. 

LE COURIER. 

Daignez me croire, je dis la vérité : mon maître 
eft en chemin. Un 4 e me S camarades a été chargé 
de le devancer. Hors d’haleine, & prefque mort de 
fatigue , à peine a-t-il eu la force d’accomplir fon 
meflage. 
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LADY. 

Prends*bien foin de lui; car il apporte de grandes 
nouvelles ! ( Le Courier fort, ) Oui , pleine de douceur 
& de charme feroit la voix du corbeau même , qui 
par Tes croaflemens , m’annonceroit l’entrée fatale de 
Duncan fous les lambris de mon château. — Venez 
tous, Efprits infernaux, qui infpirez les penfées ho- 
micides; dépouillez-moi de mon fexe en cet inftant, 
& rempliffez-moi toute entière, tête & cœur, d’une 
cruauté pure & fans mélange de pitié. Epaifliflez 
mon fang dans mes veines; fermez tout accès, tout 
paflage aux remords , & que nul mouvemenlide pi- 
tié, nul fentiment de nature ne vienne ébranlermon 
ame dans fon cruel projet, & s’interpofer entre lui 
& l’exécution. Entrez dans mon fein , & changez 
le lait de mon fexe en noir poilon , miniftres du 
meurtre; venez, en quelque lieu que foient vosinvi- 
fïbles fubftances à épier le moment de nuire au 
genre humain. — Viens, nuitfombre; enveloppe-toi 
encore des plus noires vapeurs de l’Enfer , afin que 
mon poignard affilé ne voie pas la bleflùre qu’il 
fait , & ne laifie pas un rayçn de clarté par où le 
Ciel puifle m’entrevoir, & me crier : Arrête , arrête. 

c A Ma c jj ET H ' , qui arrive en pofie ), 

OnobleGlamis, illuftreCawdor embraffant.) 
plus grand encore par le titre qui t’attend dans l’ave- 
ni^Uwa lettre a tranfporté mon ame au-delà de 

ce 
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ce préfent obfcur , & j’alîifte déjà à l’avenir; je le 
vois, je le fens. 

MACBETH. 

Cher objet de mon amour, Duncan vient loger 
ici ce foirî 

LADY. 

Et quand part-il d’ici? 

MACBETH. 

Demain : c’eft fon projet. 

LADY. # 

Oh ! jamais le foleil ne verra ce lendemain. *-* 
Votre vifage , mon cher Thane, eft un livre ouvert, 
où les hommes pourroient lire de dangereufes con- 
noiflances. Pour furprendre l’occafîon , prenez un 
air & un maintien conformes aux circonftances ; que 
vos yeux, vos geftes , votre langue refpirent la 
joie & le bon accueil : parodiez aux regards comme 
la fleur innocente, & foyez le ferpent caché fous fon 
éclat. Il faut pourvoir aux deftins de l’hôte qui vient 
ici: vous remettrez à mes foins le grand ouvrage de 
cette nuit. Son exécution va placer dans nos mains 
le pouvoir fuprême ; elle va nous faire goûter le 
plaifir de la fouveraineté abfolue, pendant toute la 
durée des jours & des nuits qui fuivront celle-ci! 

Tome HT. T 
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MACBETH. 

Nous en parlerons plus au long. 

LADY. 

Songez feulement à montrer un front fans nuages 
changer de vifage eft toujours dangereux. — Laiftez 
le refte à mes foins. 

(Ils /orient). 



SCENE IX. 

* 

Le Théâtre reprèfente la porte du Château 
de Macbeth . 

fj E ROI arrive aux flambeaux & au fon 
des hautbois ; MALCOLM 3 D O-» 
NALBAIN, BANQUO, LE- 
NOX & MACDUFFj RASSE 6* 
AN G U S l’ accompagnent : Suite. 

LE ROI. 

C e château eft dans une agréable fituation ; l’air 
eft d’une légèreté, d’une douceur qui flatte & pénètre 
les fens. 
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Cet hôte des étés , le martinet , habitant des 
Temples , nous annonce , en fixant ici fon féjour , 
que rhaleine de l’air eft en ces lieux douce & parfu- 
mée. Pas une frife faillante, pas une corniche , pas 
un feul angle commode , où cet oifeau n’ait fufpendu 
le berceau de fes enfans. J’ai remarqué que, par-tout 
où ces oifcaux font leur nid & lcurspetits, ony ref- 
pire un air délicat & pur. 

( Lady Macbeth vient au-devant du Roi), 

LE ROI. 

Voyez : voilà notre honorable hôteffe ! — - L’amitié 
qui s’attache à nous, nous caufe quelquefois de l’em- 
barras, & les peines qu’elle nous donne font encore 
reçues avec reconnoifiance, comme des marques 
d’affeéfion. Vous allez prier le Ciel de nous récorn- 
penferdes peines & du trouble que vous occauonne 
notrepréfence, & nous remer ier encore de notre 
importunité comme d’une nouvelle faveur. 

LADY. 

Tous nos fervices, fufTent ils doublés & quadru- 
plés, ne feroient que néant & misère , comparés à 
la foule d’honneurs brillans qu’il plaît à Votre Ma- 
jefté d’accumuler fur notre Maifon. Pour reconnoif- 
fance de vos anciens bienfaits, & des dignités nou- 

Ta 

» 
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velles que vous nous avez prodiguées , nous n’avons 
que nos vœux & nos prières au Ciel. 

LEROI. " 

Où eft le Thane de Cawdor? Nous fuivions de 
près fes traces ; & nous avions deflein de vous an- 
noncer nous-même Ton arrivée : mais il eft excellent 
cavalier ; & prefle par l’aiguillon de l’amour , aufli 
poignant que l’éperon dont il piquoit fon courfier, 
il nous a devancé, & il eft arrivé le premier. Belle 
& noble Lady , nous ferons votre hôte cette nuit. 

LADY. 

Vos humbles ferviteurs, leurs perfonnes & leur 
maifon , & tout ce qu’ils pofsèdent, font dévoués à 
{Votre Majefté : ils ne font que vous rendre ce qu’ils 
tiennent de vous. 

LE ROI. 

Donnez-moi votre main ; conduifez-moi vers 
notre hôte : nous l’aimons tendrement, & nous con- 
tinuerons de lui prodiguer nos faveurs. Voulez-vous 
bien, aimable hôtefle?... 

( Ils fortent). 



« 
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SCÈNE X. 

Un appartement dans le Château de Macbeth : 
des hautbois , des flambeaux. On voit une 
foule de Pages & de Domefliques occupés 
au fervice , .6* traverfant le Théâtre. 

M A C B E T H fiul. 

5 i , l’a&ion faite , tout finifloit-là , le plutôt feroit le 
mieux. Si l’afiaflinat enveloppoit toutes fes fuites , 
que fa fin fût tout fuccès , qu’un feul coup pût 
tout terminer , tout finir; ici-bas s feulement ici-bas... 
des bords de ce monde, de ce rivage du temps, 
nous nous lancerions au hafard dans la vie à venir. 

— Mais , dans ces cas , nous fubiflons même ici-bas 
notre jugement. Nous ne faifons qu’enfeigner des 
leçons fanguinaires, quij une fois données, revien- 
nent fur leur auteur, & le puniflènt par fa ruine. 

— La Juftice, de fa main équitable, repouffe vers 
nos lèvres la coupe empoifonnée , & nous en fait 
avaler jufqu’à la lie toute l’amertume. — Il eft ici 
fous la foi d’une double fauve-garde. D’abord je fuis 
fon parent & fon fujet, deux puiflfans motifs qui 
s’oppofent à cette a&ion : enfuite je fuis fon hôte , 

6 c’efl: moi qui devrois fermer la porte à fon 
meurtrier , au lieu de porter le coûteau dans fon 

T 3 
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fein. D’ailleurs ce Duncan a un naturel fi doux & 
fi bon , il a rempli fa tâche de Roi d’une manière 
fi irréprochable , que fes vertus , comme autant 
d’anges à la voix d’airain , crieront vengeance du 
crime infernal d’avoir tranché fa vie ; & la Pitié , 
comme un t ndre enfant nouveau né, porté fur 
les vents, ou un Chérubin celefte monté fur les 
invihbles courfiers de l’air , expofera la peinture 
de cet horrible forfait devant tous les yeux . & fera 
verer H es fiots de larmes. — Je n’ai d’autre aiguil- 
lon qui m’anime à l’exécuter , que la fougueufr am- 
bition qui s’élance au-delTus de fa haufeur,& retombe 
fur un autre. 



SCENE XI. 

MACBETH, LADY MACBETH 

paroît. 

MACBETH,' 

H É bien ! quelles nouvelles ? 

LADY. 

Il a bientôt foupé! Pourquoi avez-vous quitté la 
falle ? 

MACBETH. 

M’a-t-il demandé ? 
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LADY. 

Sans doute : eft-ce que vous ne le favezpas? 
MACBETH. 

Nous n’avancerons pas plus loin dans ce projet.’ 
Il vient de me combler d’honneurs ; & mes fervices 
m’ont acquis l’eftime univerfelle, & une réputation 
dorée, dont je dois me parer dans l’éclat de fa pre-. 
mière fraîcheur , au lieu de m’en dépouiller fi vîte. 

LADY. 

Quoi ! cet efpoir brillant dont votre ame s’étoit 
environnée elle-même, n’étoit-il qu’une folle ivrefle? 
S’eft-il depuis évanoui dans votre fommeil? Et ne vous 
réveillez-vous aujourd’hui , que pour pâlir & friflon- 
rer devant l’idée que vous aviez fi librement con- 
çue? Avez-vous donc peur de montrer dans l’aétion 
même* & dans le courage de l’exécuter , la 
force qui eft dans votre défir ? Quoi ! vous devez 
pofleder un bien , que vous regardez comme l'orne- 
ment de la vie, & vous voulez vivre en lâche dans 
votre propre opinion , en répétant fans cefle : je vou- 
drais bien ; mais je nofe (f) 1 



( f ) # Commc lé chat affamé du proverbe : le chat voudroit bien 
pêcher le poiflbn j mais il n’ofe fe mouiller la patte. 

" , ■ - T 4 
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MACBETH. 

Arrêtez, je vous prie : j’ofe faire tout ce qui eft 
digne de l’homme. Celui qui ofe davantage, ceflfe d’en 
être un. 

LADY. 

Quelle eft donc la bête ftupide qui vous a porté à 
me confier à moi ce projet ? Quand vous avez ofé le 
former , c’eft alors que vous étiez un homme ; & 
en olant devenir plus grand que vous n’étiez, vous 
n’en feriez que plus homme. Ni l’occafion , ni le lieu 
ne vous fecondoient alors ; & cependant vous vou- 
liez vous-même créer l’une & l’autre. Ils viennent 
s’offrir aujourd’hui d’eux mêmes; & l’offre gracieufe 
de la fortune vous déconcerte & vous anéantit ! J’aï 
allaité fur mon fein, & je fais combien il eft doux 
d’aimer le jeune enfant qui fuce mon lait : hé bien, 
j’arracherois ma mamelle des tendres lèvres de fa 
bouche enfantine , au moment même où il fou- 
riroit à fa mère, & je lui écraferois la tête, fi j’en, 
avois une fois fait le ferment, comme vous l’avez 
fait , vous , d’exécuter ceci. 

MACBETH. 

Si nous allions manquer notre coup ? 

lady. , 

Nous, manquer notre coup! Songez feulement a 




MACBETH. 2^7 

arrêter , à fixer votre réfolution dans un état où elle 
ne vacille point, & nous ne manquerons pas notre 
coup. Lorfque Duncan fera endormi; & la fatigue de 
cette pénible journée va le plonger dans un fommeil 
profond ; j’aurai foin , moi , d’enivrer fi bien de vin & 
de vaflel ( f ) fes deux Chambellans , que leur mé- 
moire, cette gardienne des idées & le dépôt de la 
raifon , s’évanouira en fumée avec les vapeurs de 
rivrefle. Lorfque tous leurs fens enivrés feront affou- 
pis dans un fommeil profond comme la mort, que ne 
pouvons nous pas exécuter , vous & moi, fur Dun- 
can fans gardes & fans défenfe? Que ne pouvons- 
nous pas imputer à fes Officiers pleins de vin, qui 
porteront le crime de notre grand meurtre? 

MACBETH. 

Ne mets au jour que des fils ; car la trempe de ta na- 
ture indomptable ne doit former que des mâles. — 
En effet, ne pourra-t-on pas croire, lorfque noils 
aurons teint de fang fes deux Officiers endormis dans 
fon appartement , & frappé avec leurs poignards, que 
ce font eux qui auront fait le coup ? 

LADY. 

Et qui ofera le croire autrement, lorfque nous fe- 
rons entendre nos plaintes & nos cris fur fa mort? 



(î) Boiffon faite avec des pommes, du fucre & de la bière. 
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MACBETH. 

Me voilà décidé fans retour, & je vais plier toutes 
mes facultés à cette terrible exécution. Séparons- 
nous , & fonge à voiler nos defleins fous les dehors les 
plus gracieux. Il faut qu’un vifage faux mafque les 
fecrets d’un cœur faux. 

9 

( Ils fartent). 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente une faite du Châ- 
teau de Maçbeth. 

BANQUO paraît avec fon fils FLEANCE* 
qui porte un flambeau devant lui. 

BANQUO afin fils. 

A quel point de fa courfe en eft la nuit? 

F L E A N C E. 

La lune eftdefcendue fous l’horifon : jen’aipoinÇ 
entendu fonner l’heure. 

BANQUO. 

La lune fe couche à minuit. 

F L E A N C E. 

Je crois la nuit plus avancée. » 

BANQUO. 

</ 

Tiens, prends mon épée. — Le Ciel eft bien 
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économe de lumières cette nuit; tousfes flambeaux 
font éteints. — Le fommeil , comme un poids 
énorme, m’accable, & cependant je voudrois ne 
pas dormir. Puiflances propices du Ciel, réprimez 
dans mon fein ces odieufes & noires images , que la 
nature laide éclorre pendant le repos des fens ! 

( Macbeth en.tr e , avec un fervitcur portant un 
fiambeau ). 

B A N Q U O à Fliance. 

Rends-moi mon épée. — Qui s’avance -là ? 
MACBETH. 

,Un ami. 

B A N Q U O reconnoiffant fa voix. 

Quoi! c’efl: vous? Vous ne repofez pas encore? 
Le Roi eft couché. — Il a eu au fouper un plaifir 
extraordinaire : aufli les foins de vos Officiers ont été 
payés par de généreufes largefles; & ce beau dia- 
mant dont il a fait don à votre époufe , comme à 
la plus aimable hôtefiê..#. En un mot, il s’e fl; retiré 
joyeux & fatisfait au-delà de toute expreflion. 

MACBETH. 

i 

N’étant pas préparés à le recevoir, nous n’avons 
pu remplir qu’une partie de notre volonté : préve- 
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nue plutôt, ellefe feroit montrée avec plus d’aifance 
& d’éclat. 

B A N Q U O. 

Tout s’efl: pafTé à merveille. — La nuit dernière 
j’ai rêvé des trois fcrurs de la forêt. Il y avoit; de la 
vérité dans ce qu’elles vous ont prédit. 

MACBETH. 

Je ne fonge plus à elles. Cependant, dès que 
nous pourrons nous ménager une heure favorable , 
nous la paflèrons à nous entretenir un peu de ce 
prodige , fi vous voulez confentir à cette complai- 
fance. 

B A N Q U O. 

(Volontiers : à votre loifir. 

MACBETH. 

Si vous entrez dans mes vues, quand je ferai 
décidé, elles font de nature à vous procurer de 
l’hoflneur. 

B A N Q U O. 

Si je ne rifque pas de perdre l’honneur en cher- 
chant à l’augmenter, & que je puifle toujours con- 
ferver mon cœur loyal , & mon hommage fidèle à 
mon Souverain , je fuis prêt à écouter vos confeils. 
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MACBETH. 

En attendant , nuit heureufe & bon repos, 

B A N Q U O. 

Je vous rends grâces, & recevez le même voeu, 

( Banquo & Fleance fortuit). 



SCENE IL 

MACBETH ordonne à fon Domeflique 
d'avertir fa Maitreffe de fonner un coup 
de cloche dès que la boifjon du foir fera 
prête. 

MACBETH. 

Va, dis à ta maîtreffe de fonner un coup de cloche 
quand ma boilfon du foir fera prête. Va te mettre 
au lit. (Le Domeflique fe mire , emportant Le flambeau.) 
Eft-ce un poignard que je vois-là devant moi, la 
poignée tournée vers ma ma.nf Viens , que je te 
faififle. ( Il avance la main & ne faiflt quune ombré. ) 
Tu m’échappes, & cependant je te vois toujours. 
Fatale vifion, n’es-tu pas fei.fible pour le toucher, 
.comme tu l’es pour les yeux? ou n’es-tu qu’une 
illufion vaine, produite par un cerveau échauffé? 
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Pourtant je te vois , & fous une forme auffi palpable 
que celui que je tire en ce moment de fon fourreau, 
— Tu me précèdes ( Il tire fon poignard.) dans le che- 
min que j’allois fuivre, & tu m’offres un inftrument 
pareil à celui dont j’avois delTeinde me fervir. — Mes 
yeux feuls font abufés d'une erreur que mes autres 
fens ne partagent point ; ou, fi mes yeux voient la 
vérité, ils valent feuls tous mes autres fens. — Tu 
es toujours préfent à mes regards, ic fur ta lame 
affilée j’apperçais des gouttes de lang que je n’y avois 
pas vues d’abord. — Ce n’eft rien de réel. — C’eft 
mon projet fanguinaire, qui peint cette vaine image 
à mes yeux déçus. — Maintenant, fur la moitié du 
globe, la nature femble morte; & des fonges 
funeftes troublent le fommeil des mortels. Maintenant 
Jes Magiciennes patent à la pâle Hécate leur culte 
& leurs offrandes nodurnes. — Voici l’heure où 
l’affaflin, au teint hâve & flétri, s’éveille aux hur- 
lemens du loup, fentinelle dont il reçoit le fignal: 
comme autrefois le raviffeur Tarquin, marchant à 
pas alongés , en filence & d’un pied fufpendu , il 
s’avance vers fon crime, comme un fantôme dans 
les ténèbres. — O toi, terre folide & ferme, fois 
fourde à mes pas , ignore la route que je prends ; 
que tes pierres n’aillent pas retentir & révéler où je 
fuis , & me ravir l’exécution de ce forfait, tout prêt 
à ce moment favorable& fi bien fait pour lui ! — 
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Tandis que je menace, il vit. — On eft trop froid, 
quand on s’amufe à parler dans la chaleur de l’a&ion. 
( Lady Macbeth donne le fignal convenu par un 
» coup de cloche ). 

J’y vais. C’en eft fait ; la cloche m’invite. Dun- 
can, n’entends pas fes fons! car c’eft ta cloche fu- 
nèbre qui t’appelle au fein des Cieux , ou au fein des 
Enfers. 

( Il fort , & entre dans l' appartement du Roi , dont il 
laijfe la porte ouverte ). 

SCÈNE III. 

LADY MACBETH feule 6* dans la nuit , 
venant vers MACBETH. 

T i A liqueur qui les a enivrés, n’a fait que me 
donner plus d’audace; ce qui a glacé leurs fens, 
m’a rempli de flamme. — Ecoutons : filence! 
C’eft le cri de la chouette } hérault finiftre, qui 
annonce le plus atroce adieu nodurne. {Elle 
s' avance vers C appartement du Roi.) Il eft à fon ou- 
vrage. — Oui , la porte eft ouverte , & les Chambel- 
lans, enfevelis dans l’ivreflè, dorment d’un fommeil 
bruyant, qui femble infulter au devoir de leurs 

Offices. 
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J’ai mêlé dans leur boiffon des drogues fi afloupif- 
Tantes (f), qu’il eft douteux s’ils refpirent ou s’ils 
expirent. 

MACBETH ? avançant vers elle. 

Qui eft-là ? — Parle. 

Jfe 

L A D Y à part. 

Hélas ! je tremble qu’ils ne Te foient éveillés , & 
que l'ade ne Toit pas confomrné. Ce n’eft pas le coup 
frappé qui nous perd : c’eft de l’avoir tenté fans 
l’achever, Ecoutons. — J’avois pourtant difpofé leurs 
poignards de façon qu’il ne pouvoit pas s’y mé- 
prendre. — Ah! s’il ne m’eût pas offert les traits de 
mon père endormi ( 1 ), j’aurois frappé, moi. 

( Macbeth vient à elle.) Ah ! cher époux ! 

MACBETH. 

*J’ai frappé le coup. — N’as-tu pas entendu un 
bruit f 

LADY. 

J’ai entendu le cri de la chouette, & le murmure 
des infedes des foyers. — N’as-tu pas parlé? 

_ » 

( f ) Que la mort & la nature Ce difputent autour d’eux , s’ils fout 
yuans , ou s’ils meurent. 

Tome III, ' * V 
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MACBETH. 

Quand? 

LADY. 

Tout-à-l’houre. 

M A C aSE T H. 

Comme je defcendois? 

LADY. 

Ouû 



MACBETH. 

Ecoute. — Qui couche dans la fécondé chambre? 

LADY. 

Donalbain. 



MACBETH regardant fes mains fanglantes H 
C’eft-là une trille vue ! 

LADY. 

Trijie vue? Folle penfée ! 

MACBETH. 

Un des Chambellans a ri dans fon fommeil, & 
l’autre a crié , au meurtre ! Ils fe font éveillés l’un 
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l’autre ; je me fuis arrêté pour les entendre : mais ils 
ont dit quelques prières, & font retombés dans le 
fommeil. 

•LADY. 

Ils font tous dqux logés dans la même chambre. 

MACBETH. 

L’un s’eft écrié: Dieu nous ajfiflt ! Ainfi foit-il ,’ 
a dit l’autre, lorfqu’ils m’ont vu pafler avec ces mains 
de bourreau. J’ai prêté l’oreille à leur frayeur , & n’ai 
pu dire avec eu x , Ainji foit-il t lorfqu’ils difoient. 
Dieu nous afjifie ! - 

LADY. 

N’approfondiflèz pas tant cette idée. 

MACBETH. 

Mais pourquoi ne m’a-t-il pas été poflible de pro- 
noncer ces mots, Ain/i foit-il. J’avois le plus befoin 
des bénédiétions du Ciel , & le mot , Ainfi foit-il , s’at- 
tachoit à mon golier , & n’a pu fortir de ma bouche. 

LADY. 

Ce n’eft pas fous cette face qu’il faut confidérer 
ces fortes d’a&ions : autrement elles nous feroient 
perdre la raifon. 

Va 
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MACBETH. 

Il me femtle avoir oui une voix qui me crioit: 

<« Tu ne dôrmiras plus ! Macbeth tue le fommeil, le 
fommeil de l’innocence ! le doux- fommeil , qui efface 
dans le cerveau les traces douloureufes desfoucis, 
qui chaque jour fait renaître l’homme à la vie; ce 
bain qui rafraîchit le corps e'puifé de fatigues , ce 
baume qui guérit les arr.es blefTées & fouffrantes , 
ce fécond agent de la pu .(Tante nature, qui répare & 
renouvelle les (ens pour les jouiflfances du banquet 
de la vie ». . 

LADY, 

Que voulez-vous dire ? 

MACBETH. 

Elle crioit toujours : <*Plus de fommeil dans toute 
la maifon. Glamis a aftaflîné le fommeil, & Cawdor 
ne dormira plus, Macbeth ne dormira plus!» 

LADY, 

Quelle étoit donccette voix qui crioit ainG? — Eh! 
pourquoi, brave Thane, votre noble courage s’abaif- 
fe-t-il à forger ces vidons dans votre cerveau ma- 
lade? Allez, prenez de l’eau, & lavez cette tache 
qui fouille vos mains: ce feroit un témoin.... — Pour- 
quoi avez-vous ôté les poignards de la place où je 
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les avois pofés : il faut qu’ils y relient ? Allez, reportez- 
les , & fouillez de fang les deux Chambellans en-, 
dormis. 



MACBETH. 

Moi, je ne veux plus y rentrer : je fuis effraye en 
fongeant à ce que j’ai fait. Y regarder encap une fois! 
je n’ofe. 

L A D T. 

O homme foible dans fes réfolutions ! — Dçnnez- 
•moi ces poignards. Les hommes endormis & les 
hommes morts ne fo;it que de vaines peintures, & 
c’eft 4 la crédule enfance qu’il eft permis de s’épou- 
vanter d’un démon peint fur la toile. Si le fang de 
Duncan coule encore, j’en prendrai pour en rougir la 
face des deux Chambellans;. car il faut abfolumenC 
qu’ils paroiflènt être les coupables. {Elit fort). 

( On frappe à la porte du château ). 

MACBETH reféfeul & effrayé . 

♦ 

Qui frappe ainfi ? — Que fuis-je donc devenu , 
que le moindre bjajfcm’épouvante ? — Ah ! quelles 
mains j’ai là! E!lS|Paveuglent d’horreur. L’Océan 
entier pourra-t-il laver ce fang & blanchir mes 
mains? Non, elles fouilleroient l’Océan , & rougi- 
roient fcs ondes des taches de mon forfait. 

V 5 . 
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LADY revient. 

Vois, mes mains font de la couleur des tiennes : 
mais je rougis de porter un cœur fi blanc & fi pur. 
— J’entends frapper à la porte du midi. — Retirons- 
nous dans notre chambre : quelques gouttes d’eau 
vont nous laver de cette aétion ; vois combien cela 
eft aifé .. *Ah ! Macbeth , ton courage t’a abandonné 
en chemin. — filoutons : on frappe encore plus fort. 
(On entend frapper.) Prenez votre robe de nuit, de 
crainte que ce ne foit nous qu’on demande; il ne 
faut pas qu’on nous furprenne éveillés & debout à 
cette heure. Allons, Macbeth , ne reftepas ainfi mi- 
férablemcnt perdu dans tes réflexions. 

MACBETH.* * 

Plutôt que de connoître mon forfait , je voudrois 
ne plus me connoître moi-même. — Duncan , réveille- 
toi à ce bruit. Plut au Ciel que tu le pulfes encore! 



( Ils fe retirent tous deux). 




S C È N E * V. 

* LE P ORTIE Rfefj! Château. 

(On frappe). 

O N frappe ici; rien n’efl: plus vrai. Si un homme 
étoit le Portier de l’Enfer , il devroit être bien las 
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de tourner la clef. Qui efb là , de par Belzébut ? 
( On frappe. ) On frappe encore. Jamais un moment 
de repos. Qui êtes vous? {On frappe une t roi fie me 
fois.) Tout-à l’heure, (//ouvre;.) Je vous prie, n’ou- 
bliez pas le Portier. 

C Entrent M^CDUFF & Lenox ). 

MACDU FF. 

Ami , tu t’es donc couchébien tard, pour dormirfi 
tard ? 

LE PORTIER. 

Ma foi, nous vuidions encore des rafades au fécond 
chant du coq; & le vin. Seigneur, provoque le 
fommeil. 

M A C D U F F. 

Ton maître eft-il levé? Nous avons dû l’éveiller 
en frappant à la porte du château. Ah ! le voici q~ui 
vient. 

LENOX. 

Bonjour, noble Macbeth. 

MACBETH. 

Salut à tous deux. 

M A C D U F F. 

Noble TKane , le Roi eft-il levé ? 

V 4 
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Pas enco're. 



MACBETH. 



M A C D U F F. 



Il m’a ordonné de l’éveiller de grand matin : j‘ai 
prefque laifle paflcr l’heure. 

MACBETH. 

\ ' 

Je vais vous conduire vers lui. 

M A C D U F F. 

Je fais que vous prenez cette peine avec plaifir , SC 
Cependant c’en eft une. 

MACBETH. 

La peine qu’on prend avec plaifir celle d’être une 
peine. — Voici la porte. 

( Il conduit Macduff jufqu'à la porte de X appartement 
du Roi'). 

MACDUFF. 

Je vais me hafarder à l’appeller ; car tel eft l’ordre 
que j’ai reçu. 

( Macduff fort). 

L E N O X. 

Le Roi part-il d’ici aujourd’hui? * 
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MACBETH. 

• Il a donné Tes ordres pour partir ce matin. 

L E N O X. 

La nuit a été bien orageufe ! Dans la chambre où 
nous couchions , les cheminées ont été abattues ; 
l'on a, dit-on, entendu des voix lamentables dans 
les airs, d’horribles cris de mort, de lugubres ac- 
cents annonçant dittinétement de cruelles calamités , 
d affreux événemens conformes à ces défaftreux pré- 
fages. L’oifeau des ténèbres a poufle des cris aigus 
toute la nuit. Quelques-uns prétendent que la terre 

en convulfion a tremblé. 

j 

MACBETH. 

C’eft une affreufe nuit! 

• L E N O X. 

Ma mémoire , depuis ma jeunette, ne m’en rap-^ 
pelle aucune qui foit comparable à celle là. 

MACDUFF revenant , en courant & pénétré dé horreur , 

de l'appartement du Roi. 

O horreur! horreur! horreur! il n’eft point de 
coeur quipuiffe te concevoir, de langue qui puiiïe 
te nommer. 



« 
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MACBETH & L E N O X. 

Quoi donc? 

M A C D U F F. 

La fcélcratefle a fait ici fon chef-d’œuvre. Le 
meurtre le plus facrilège a brifé le front facré du 
Souverain , & en a fait écouler le lang & la vie. 

MACBETH. 

Que dites-vous ? La vie.... 

L E N O X. 

Eft-ce du Roi que vous parlez ? 

M A C D U F F. 

Venez, entrez dans fa chambre , & voyez un ob- 
jet qui vous rendra immobiles d’horreur. — Ah ! ne 
me forcez pas de parler. Voyez vous- mêmes, & 
parlez après. Qu’on s’évei'le, qu’on s’éveille; qu’on 
Tonne le toclm. ( Macbeth & Lenox fartent , & vont à 
l appartement du Roi.) O meurtre! ô trahifon ! Ban- 
quo , Donalbain , Malcolm, éveillez -vous. Secouez 
ce fommeil paifible, image de la mort, & venez voir 
la mort elle même. — Levez-vous, levez-vous, & 
voyez une image du dernier jour de l’univers. — 
Malcolm y Banquo, levez-vous comme de vos tqjn- 
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beaux , & avancez comme des otffbres , fi vous voulez 
foutenir l’horreur de ce fpe<5tacl& 



SCÈNE VI. 



La cloche Jonne F alarme, 

LADY MACBETH accourt épouvantée , 




LADY. 

Quelle eft donc la caufe?.... Pourquoi cet 
effrayant lignai donne-t-il l’alarme au fommeil da 
toute la maifon? Parlez. 



M A C D U F F. 



Aimable Lady, il ne faut pas que vous entendiez 
ce que je pourrois vous dire. L’imprefïion de cette 
affreufe nouvelle donneroit la mort à une femme. — 
(Banquo arrive .) O Banquo ! Banquo ! notre bon 
Maître eft aflaffiné! 

LADY. 

O malheur! Quoi! dans notre maifon ( 2 )! 

BANQUO. 

O trop cruel malheur! n’importe en quel lieu! 



V 
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MacdufF, de grâce ,*déméntez- vous vous-meme, & 
dites qu’il n’en eflbien. 

C Macbeth , Lekox , Rasse à demî-nuds ). 

MACBETH. 

Sij’étois mort une heure avant ce malheur , j’aurois 
terminé une vie heureufe; car de cet inftant , il n’y 
a plus rien d’intéreflant dans le monde : tout n’eft 
qu’illufion & folie. Gloire, ^andeur, tout eft mort. 
Le vin de la vie eft épuifé pour moi , & il ne refte 
plus que la lie fous cette voûte odieufe. 

( Malcolm & Donalbain accourent ). 

DONALBAIN. 

Qu’eft il arrivé de fâcheux ? 

MACBETH. 

Quoi ! vous vivez , & vous l’ignorez 1 La fource de 
votre fang eft tarie. 

MACDUFF. 

Votre royal Père eft aflaffiné. 

MALCOLM. 

Oh ! par qui ? » ’ 

LENOL 

Ce font fes Chambellans , fuivant les apparences. 
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qui ont fait ce coup. Leurs mains & leurs vifagesfont 
tout fouillés de fang; & leurs poignards auflî, que 
nous avons trouvés, non encore efluyés , fur leur 
chevet : ils avoient les yeux effarés & fixes. — Ahi 
il ne falloit pas leur confier la vie d’aucun homme ! 

MACBETH. 

Oui ; je me repens à préfent de ma fureur, & de 
les avoir tués. 

M A C D U F F. 

Tués? Pourquoi l’avez-vous fait? 

MACBETH. 

Eh! quel eft l’homme qui peut, dans le même 
moment, être fage & aliéné d’étonnement, calme 
& furieux, loyal & infenfible? Perfonne. Mon bras, 
dans le tranfport de mon zele , a devancé la raifon 
& fes réflexions ( 3 ). Ici étoit Duncan étendu, des 
taches de fang femées fur la blancheur de fon fein 
défiguré de larges plaies, qui femblôient appeller la 
ruine & le carnage dans le monde .... Là étoient 
les meurtriers teints des couleurs de leur forfait . 8c 
leurs lâches poignards rouillés d’un fang livide. Quel 
homme pouvoit à cet afped fe contenir, s’il avoir 
un cœur pour aimer, & dans ce cœur, du courage 
pour manifefterfon amour? 



f 
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LADY, feignant de fe trouver mal. 

Au fccours! qu’on m’emporte de ce lieu. 

M A C D U F F. 

• 1 

Prenez foin d’elle, fecourez-la. 

MALCOLM à part , à Donalbain. 

Pourquoi reftons-nous muets ? Ce filence peut 
nous faire accufer de ce forfait. 

DONALBAIN. 

Hé que pouvons-nous dire ici, dans un lieu où la 
mort en embufcade, cachée dans l’ombre, peut 
fondre & nous faifir! Fuyons :iln’eft pas temps en- 
core de ver fer des larmes. 

MALCOLM. 

Ni de montrer un chagrin a&if & courageux, 
fi A N Q U O. 

Qu’on emporte Lady. • 

( On emporte Lady Macbeth ). 

Et lorfque nous aurons achevé de revêtir nos 
membres demi-nuds expolés ici aux infultes de l’air , 
rafiemblons-nous ; approfondirons cette fanglante 



> 
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aventure , & tâchons d’en découvrir les auteurs. 
Les terreurs & les doutes nous agitent. Pour moi , 
je fuis fous la main puifiantedu Dieu de l’innocence; 
&, de cet abri, je combattrai l’auteur inconnu de 
cette horrible trahifon. 

MACBETH. 

Et moi aulîï. 

. TOUS. 

Et nous tous. 

MACBETH. 

Allons, hâtons-nous , & revenons nous aflembler 
tous dans cette falle. 



I 



TOUS. 



Volontiers 



( Ils fartent ). 



MALCOLM. 



Quel parti prenez-vous? Ne nous aflocions pas 
avec eu^ Montrer une douleur qu’on ne fent pas , 
eft un rôle aifé pour l’homme faux. — Moi, je me 
retire en Angleterre. 

DONALBAIN. 

J Et moi en Irlande, En féparant nos deflins, nous 
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ferons plus en fureté. Dans le lieu où nous fommes, 
l’afi'allin fc cache fous un fourire; & le plus près du 
Trône eft le plus près du poignard. 

M A L C O LM. 

Le bras qui a porté ce coup meurtrier, ne fe repofe 
pas encore , & le parti le plus fur pour nous eft d’évi- 
ter fes traits. Ainfi, montons à cheval, & ne nous 
faifons pas un fcrupulede partir fans faire nos adieux. 
Fuyons fans délai. Il eft permis de fe dérober foi- 
mcmeau danger, quand il ne refte plus de fureté ni 
, de merci. 

. ( Ils forttnt ). 



. SCÈNE VII. 

Les dehors du Chdteau de Macbeth. 

\ 

RASSE j converfant avec un VIEILLARD. 

LE VIEILLARD. 

M A mémoire embrafie un efpacs de foflfante-dix 
années, & dans tout ce temps, j’ai vu pafler bien 
des guerres terribles, bien des événemens étranges. 
Mais ce font des jeux auprès de cette affreufe nuit : 
elle les efface tous. 

RASSE. 
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R A S S E. 

Ah I bon Vieillard , tu Vois cbrmtie le Ciel 
troublé par le crime de l’homme, menace cet uni- 
vers d’une fanglante tragédie. D’après l’horloge, le 
îè jouir devroit luire; & cependant une fombre nuit 
étouffe le flambeau qui voyage dans les Cieux. La nuit 
devient-elle éternelle j ou le foleil a-t-il horreur de 
fe montrer ? Que la face de la (erre foit ainfi enfe- 
velie dans les ténèbres, lorfqu’eüe devroit être ani- 
mée Si dorée de lumière! 

le vieillard» 

C’eft un phénomène contre nature , comme l’ac- 
tion qui s’eft comrrtife. Mardi dernier , on a vu urt 
faucon , prenant fon effor vers les hauteurs où eft 
fon féjour, furpris par un hibou -qui l’a abattu 3e 
déchiré. 

R À S S Et 

Et les chevaux de Duncan ( prodige étrange , mais • 
certain!), qui étoient li beaux, fi légers, les plus 
doux de leur race, changeant tout-à-coup leur dou- 
ceur en férocité, ont brifé leurs liens, fe font élancés 
hors de leurs écuries , Si tous fe font révoltés contre 
toute obéiffancej comme s’ils eulfent voülU déclarer 
la guerre à l’homme» 

Tome 111 » X 
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LE VIEILLARD. 

On dit qu’ils ont fini par fe manger l’un l’autre. 

R A S S E. 

Rien n’eft plus vrai, au grand étonnement de 
mes yeux , qui ont vu cet horrible fpe&acle. 

( Mac DU F F paroît ). 

Voici le digne IfacdufF. — Hé bien. Seigneur i 
comment va le monde , maintenant ? 

M A C D U F F montrant le Ciel & la nuit • 

I 

Quoi! ne le voyez-vous pas ? 

R A S S E. 

A-t-on découvert , qui a commis cette aftion 
atroce? 

M A C D U F F. 

Ceux que Macbeth a tués. 

R A S S E. 

Hélas! funefte jour! Quel fruit en pouvoient-ils 
efpérer? 

M A C D U F F, 

. Ils ont été fubornés. Malcolm & Donalbain, les 
deux fils du Roi , font difparus & fe font fauves. Cette 
fuite fait tomber fur eux les foupçons. 



Digitized'by Google 



1 




R A S S E. 

Ce parricide feroit encore contre nature ! — O am- 
bition aveugle , qui te ravira les reffourcesde ta vie ? 

* — II eft probable que la fouveraineté va écheoir à 
Macbeth» 

MACDUF F. 

Il eft déjà élu , & parti pour fe faire couronner à 
Scone £4}. 

R A S S E» 

Où eft le corps (je Duncan ? 

MACDUFF, 

On l’a porté à Colmes-Hill , au dépôt facré où re- 
pofent les cendres de fes Ancêtres. 

R A S S E. 

Venez-vous à Scone ? 

MACDUF F. 

Non, Coufin; je vais à Fife. 

R A S S E. 

Adieu : moi , je vais à Scone. 

MACDUFF. 

m- 

Allez : puifliez-vous y voir tout prendre un cours 

X2 
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heureux ! Adieu. Je crains bien que nos vieux habits 
ne nous aillent mieux que les neufs. 

R A S S E au Vitillarl . 

• r Adieu, bon homme. 

LE VIEILLARD. 

La bénédiction du Ciel foit avec vous, & avec ceux 
qui voudroient rendre bons les méchans , & ^nis les 
ennemis ! 

( Ils forum ). 

Fin du fécond Aâe % 
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ACTE III. 


ïiï* 



Un Appartement dans le Palais du Roi . 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BANQUO feul. 

TSr voilà parvenu ; Thane de Glamis , Thane de 
Cawdor , Roi enfin ; tout ce que t’avoient promis 
les Magiciennes de la forêt, s’eft accompli; & je cr.tins 
bien que tu n’aies fait ici quelque lâche coup de ta 
main. Mais elles ont ditau(Ii,que cette Couronne ne 
paflferoitpasà ta poftérité; que ce feroit moi, qui fe- 
rois la tige & le père d’une race de Rois. Si la vérité 
confirme leur prédidion en ce point , comme* elle 
éclate dans les promefles qui te regardaient, Mac. 
beth, pourquoi les événemensqui s’accomp'iflent en 
toi ne me garantiroient-ils pas, que ces Oracles me 
tiendront parole à moi même; pour ,uoi n’encoura- 
geroient-ils pas mon efpérance ?... Mais , taifons- 
nous, on vient. .. . 

( MACBETH , Roi , arrive au fort de* trompettes , 
avec fa femme, LenoX , Rasse , & plujieitr s 
Courùfans & Seigneurs 

Xi 
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MACBETH.. 



Voici le plus intéreflant de nos convives. 

LADY MACBETH. 

« 

S’il eût été oublié, fon abfence eût lailTé un vuidg 
choquant dans notre fête, & l’eut défigurée. 

M A C B E T H à Banquo. 

Ce foir. Seigneur, nous donnons un banquet 
folemnel , & nous y demandons votre préfence. 

BANQUO. 

II fufiit que Votre Majtfté me donne fes ordres: 
ma volonté efl attachée pour jamais à la Gennepac 
le lien indifl'oluble de l’obéifiance. 

MACBETH. . 

Montez-vous à cheval cette après-dînée ? 

BANQUO, 

Oui , Prince. 

MACBETH. 

Nous aurions defiré votre préfence au Confeil 
que nous tenons aujourd’hui. Vos avis furent tou- 
jours pleihs de fageffe Si de bonheur : mais nous re- 
mettrons à demain à vous confulter. Vous propofes- 
voys de faire une longue courfe? 



i 
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B A N Q U O. * 

Celle qu’on peut faire. Seigneur, depuis ce mo- 
ment ju qu’à l’heure du fouper ; & fi mon cheval ne 
court pas aufli bien que je l’efpère , j’emprunterai 

fur la nuit une heure ou deux. » 

\ 

MACBETH. 

Ne manquez pas à notre fête. 

B A N Q U O. 

Non , Seigneur. 

MACBETH. 

Nous venons d’appren Ire que nos fanguinaires 
coufins font bien accueillis, l’un en Angleterre, 
l’autre en Irlande; que, loin d’avouer leur affreux 
parricide , ils débitent à ceux qui les écoutent d’étran- 
ges impoftures : mais nous en conférerons demain au 
' Confeil , où nous aurons aufli à difcuter une affaire 
d’Etat qui demande notre préfence à tous. Allez, 
montez à cheval. Adieu, jufqu’à ce foir. Fleance 
vous accompagne- t-il ? 

B A N Q U O. 

Oui, Seigneur : il eft grand temps que nous par- 
tons. 
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M A C E B J H. 

Je vous fouhaite des courtiers légers & fûrs , & 
je leur recommande leur fardeau. Adieu. 

( Banquo fort )» 

m 

* Aux Courtifans ). 

Que chacun difpofe à fon gré de fon temps juf- 
quà fept heures du foir. Pour trouver nous-même un 
nouveau charme dans votre fociété , nous relierons 
fewlç jufqu’au fouper. Allez : que Dieu vous garde . 

( Lady fort avec tous Us Seigneurs )• 




SCÈNE II. 



MACBETH rejle feul avec un PAGE. 
MACBETH. 

Page* un mot ; ces hommes attendent-ils o<XS 
Ordres ? 

DE PAGE. 

Oui , Seigneur : iis font à la porte du Palais. 
MACBETH. 

Va ; fris-les entrer, — Être fur le Trône n’eft rien 
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il faut y être en fureté. — - Mes craintes fur Banquo 
tiennent profondément à mon ame. La nature a im- 
primé à fon’ cara&ère un air de fouveraineté qui 
le rend redoutable. C’eft déjà beaucoup qu’il ait 
tant d’audace & d’intrépidité. Et à cette trempe 
inflexible de fon ame, il joint une prudence qui 
guide fa valeur & en allure les coups. Je ne vois que 
lui, dont l’exiftence me tienne dans l’effroi; fous l’af- 
cendant de fon caractère le mien fléchit & tremble, 
comme on dit qu’Antoine s’en lailToit impofer par 
Céfar. Je l’ai vu gourmander les trois Magiciennes, 
lorfqu’elles me faluèrent du nom de Roi ; il leur 
ordonna de s’expliquer auffl fur fes deftins. Alors, 
d’une bouche prophétique , elles le proclamèrent 
père d’une race de Rois. — Elles n’ont donc placé fur 
ma tête qu’une ftérile & vaine Couronne, & dans 
ma main qu’un Sceptre infructueux, qui doit en 
être arraché par une main étrangère, fans qu’aucun de 
mes enfans me fuccède ? Ainfi , c’eft pour la race de 
Banquo que j’ai fouillé mon ame : c’eft pour fes en- 
fans que j’ai égorgé le vertueux Duncan; pour eux 
quej’ai empoifonné mon fein paifible & purdu venin 
des forfaits ; & j’aurai livré à l’infernal ennemi du 
# genre humain le tréfor de mon ame immortelle, 
pour les faire Rois! Les enfans de Banquo Rois! 
-Non , fort ennemi , defcends plutôt dans l’arêne 
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avec moi ; je lutterai contre toi jufqu’à ce que j’ex- 
pire. — Qui vient là? 

( Le Page entft,fuivî de deux Assassins ). 

MACBETH au Page. 

Retire-toi , relie à la porte , & attends mes ordres. 

(Le Page fort). 

( Aux deux Affajfins ). 

N’êtoit-ce pas hier, que nous avons eu enfemble 
un entretien ? 

LES ASSASSINS. 

Oui, Seigneur. 

MACBETH. 

Hé bien, vous avez fans doute réfléchi fur mes 
confidences ? Vous favez à préfent que c etoit lui qui , 
dans les temps pafles , vous a tenus ainli dans l’op- 
preffion; tandis que vous m’en acculiez , moi, qui 
étois innocent. Je vous ai convaincus de ce fait dans 
notre dernière entrevue, qui s’eft paflee à vous en 
détailler les preuves. Je vous ai- (ait voir, comment 
vous aviez étéamufés, comment on vous avoitfermé , 
le chemin de la fortune ; quels inftrumens avoient 
ferviàvous nuire, & quel étoit l’homme qui les faifoit 
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Jouer; & tant d’autres détails , dont la lumière devoit 
frapper l’efprit le plus borné, l’entendement le plus 
ftupide, Scquitous vous crient: « Banquo en eft l’au- 
teur». 

PREMIER ASSASSIN. 

Il eft vrai ; vous nous l’avez prouvé. 

MACBETH. 

Oui , & depuis j’ai été plus loin ; c’eft aujourd’hui 
l’objet de notre fécondé entrevue. — Vous fentcz- 
vous dans le cara&ère une dofe de patience allés 
forte, pour laitier ces outrages impunis ? •Avez- 
vous été élevés dans une morale qui vous donne 
du penchant à prier le Cielpourcet homme debien 
& pour fa poftérité, lui, dont la main appefantie 
fur vous , vous a courbés jufqu’à la porte du 
tombeau, & a condamné vos enfans à une indi- 
gence éternelle ? 

PREMIER ASSASSIN. 

Nous fommes des hommes , Seigneur. 

MACBETH. 

• 

Oui , je fais que vous êtes comptés dans la clafle 
des hommes, comme on range fous le nom commun 
de chien, toutes les efpèces de cet animal. Enfuite 
chaque efpèce eft différenciée â l’une par fa vîteffe à 
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lacourfe, l’autre par fa rampante lenteur l’autre 
par fon odorat fubtil ; tandis que l’une fait fentinelle 
à la porte du logis, l’autre lance le gibier dans les 
forêts; chacune obéit à la propriété que la bienfai- 
fante nature a renfermée dans fon individu ; & de ces 
qualités diverses , chacune reçoit un furnom qui la 
diftingue dans la lifte où toutes font confondues 
fous une feule & même dénomination. Il en eft de 
meme des hommes. Ainfi , fi vous avez un rang qui 
vousfoit propre dans l’efpèçe humaine, & que vous 
ne foyiez pas abaifTés & perdus dans la foule con- 
fufe 4 k fes dernières clalfes , laites-le-moi cannoître, 
& alors je vous confierai, dans le iecret de votre 
ame , un (. rojet dont l’exécution vous délivre de 
votre ennemi, vous attache à notre cœur par les 
liens d’une amitié folide; nous, que fa vie fait lan- 
guir, & que fa mort ferait jouir d’une fanté fleurie 
& d’un bonheur parfait. 

SECOND ASSASSIN. 

Je fuis un homme irrité par les outrages & les 
lâches perfécutions du monde , au point que fuis 
prêt à tout faire indifféremment p^ur me venger de 
lui. 

PREMIER ASSASSIN. 

Et moi , je fuis fi las de ma lutte continuelle 8c 



Digittèed by- Google 




MACBETH. 



3 3 3 



infrudlueufe avec le fort, que j’expoferois ma vie à 
tous les hafards, pour la rendre plus heureufe, ou 
pour m’en délivrer. 

MACBETH. 

Vous favez tous deux que Banquo étoit votre 
ennemi } 

LES ASSASSINS. 

Nous en fommes perfuadés, Seigneur, 

MACBETH. 

Il efb auflî le mien ; & j’ai pour lui une fi mor- 
telle averfion , que chaque minute de fon exiftence 
m’aflafline au cœur. Je pourrois d’un feulcoupvifible 
«le mon pouvoir le balayer de ma vue fans en don- 
ner d’autre raifon que ma volonté : mais je ne dois 
pas le faire. Il eft certains Seigneurs , qui font fes 
amis & les miens , & dont je ne dois pas perdre 
l’affeftion : il me faut déplorer la chute de 
Thomme que j’aurai renverfé moi-même. Voilà ce 
qui méfait rechercher votre afliftance. J’ai de fortes 
railons de couvrir cette aftion d’un voile, & de la 
dérober à l’œil public. 

SECOND ASSASSIN. 

( « 

Nous exécuterons, Seigneur, ce que vous nous 
commanderez. 
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Oui : quand notre vie ... . 1 

MACBETH. 

Votre courage fe peint dans vos traits. Dans une 
heure au plus, je vous indiquerai le lieu où vous 
devez vous porter : je vous inftruirai de l’inftant pré- 
cis , de la minute ( car il faut que cela foit fait ce 
foir , & à quelque dirtance du Palais , & ne perdez 
pas de vue que je veux paroître n’y entrer pour 
rien) ; & avec Banquo, afin que ce foit befogne 
faite & parfaite, fon fils Fleance qui l’accompagne s 
car fonabfence n’eft pas moins importante pour moi 
que celle de fon père; il faut qu’il fubifie avec lui 
le fort de cette heure fatale. Confultez-vous en- 
iemble , & prenez votre réfolution. Je vous rejoins 
dans un moment. 

LES ASSASSINS. 

Elle eft prife , Seigneur. 

MACB'ET H. 

Je vous ferai rappeller dans un inrtant. Ne fortez 
pas du ^Palais. 

(Les A f afin s Jortent). 

C’eft une chofe arrêtée. — Banquo, fi ton ame 
doit s’envoler dans les Gieux, elle les verra ce foir I 

( Il fort). 
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SCÈNE III. 

Un autre appartement dans le Palais. 
LADY MACBETH, zm O FF IC 1ER. 



LADY MACBETH. 
Banquo eft-il forti du Palais? 



L’ O F F I C I E R. 

Oui, Madame ; mais il revient ce foir. 

LADY. 

Avertirez le Roi, que je lui demande un moment 
id’audience : je veux lui parler. 

• L’ OFFICIER. 



J’obéis, Madame. 



( U fort ). 



• LADY. 

On n’a rien gagné , on a perdu fes peines , quand on 
a obtenu Ton défir fans en être plus heureux : le fort 
de la viétime que nous détruifons vaut mieux que 
le nôtre, s’il faut # ne goûter , après (a deftrudion, 
qu’une joie plqjne de trouble. 
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( Macbeth entre'). 

Hé quoi! cher époux , pourquoi vous enfermer 
ainfi dans la folitude , ne cherchant potlf com- 
pagnie que les images les plus funeftes, toujours 
occupé de noires penfées, qui devroient être enfeve- 
lies avec ceux qui en font lobjet ? Dès qu’une chofe 
eft fans remède , on n’y doit plus fonger. Ce qui eft 
fait, eft fait. 

MACBETH. 

Nous avons tranché le ferpent; mais nousnel’avonS 
pas tué : il réunira fes tronçons épars , &il redevien- 
dra ce qu’il étoit ; notre impuiflfante malice reftera ex- 
pofée, comme auparavant , à Ion dard homicide. Mais 
que les deux mondes périflfent , que toute la nature 
fouffre & fe bouleverfe , plutôt que de vivre ainfi dans 
la crainte , ne manger qu’en tremblant , n’avoir qu’un 
fommeil affligé de ces fonges effrayans qui nous 
agitent les nuits ! Il vaudroit mieux être avec le 
mort, que nous avons envoyé dans fon afyle de 
paix, pour monter à la place où nous fommes, que 
d’avoir ainfi lame fur la roue des remords, daps des 
tourmens (ans relâche. — Duncan repofe daris fon 
tombeau : après la fièvre agitée de la vie , il dort 
enfin d’un tranquille fommeil; la jrahifon eft à bout 
avec lui. Ni le 1er, ni le poifon, ni lgs confpirations 

domeftiques , 
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domeftiques , ni les armées ennemies , rien ne peut 
déformais attenter à fon inviolable repos. 



LADY. 

Venez , mon cher époux , adouciflez ces regard* 
farouches : foyez ferein & joyeux ce foir au milieu 
de vos convives. 

MACBETH. 

Je le ferai , mon amour ; & foyez de même aufli , je 
vous y exhorte : que votre continuelle attention s’oc- 
cupe de Banquo. Rendez lui les premiers honneurs ; 
carelTez-le de vos regards & de vos douces paroles.— 
Nous ne ferons jamais en fureté , tant qu’il nous 
faudra, par ces flatteries aflidues, adoucir l’éclat im- 
portun de notre grandeur , & mafquer nos cœurs de 
nos vifages. 

LADY. 

Ecartez ces vains foucis. 

MACBETH. 

O ! chère époufe, mon fein eft rempli de ferpens 
qui le déchirent. Tu fais que Banquo & fon fils 
Flean cerefpirent? 

LADY. 

Mais la nature ne les a pas créés immortels^ 

Tome III. Y 
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- . t .MACBETH.. 

Et voilà ce qu’il y a de confolant ; ils ne font pas 
invulnérables. Ainfi fois joyeufe, enjouée. Avant 
que la chauve-fouris ait ceffé fon vol folitaire , avant 
que l’efcarbot, fidele à la voix de la noire Hécate, 
ait mclé fes bourdonnemens afl'oupiflàns au murmure 
monotone de la nuit , on aura confommé un grand 
& redoutable exploit. 



LADY. 

Hé! quel exploit? 

MACBETH. 

Refte dans l’innocente ignorance de ce projet J 
ma chère ame : tu y applaudiras quand il fera fait. 
. — Viens, aveugle nuit; couvre d’un bandeau l’œil 
fenhble du jour pitoyable : de ta main invifible & 
fanguinaire , anéantis & renverfe le grand obftacle 
qui me tient dans l’effroi. — La lumière s’obfcurcit, 
& déjà le corbeau dirige fon vol vers la forêt. — 
Les etres vertueux du jour commencent à s’affoupir, 
tandis que les noirs agens de la nuit s’éveillent pour 
lurprendre leurs vidimes. ( A Lady.') Tu es éton- 
née de mes difcours : mais fois tranquille. Les en- 
î. e-orifes commencées par le crime, ne s’achèvent 
que par le crime. C’eneft affez.... Je te prie, fuis- moi. 
f .-,. — . ( Ilsjortetit ). T 

£ \ 
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SCÈNE IV. 

Le Théâtre repréfente un parc , au bout 
duquel efl le Palais de Macbeth. 

Trois ASSASSINS arrivent dans U 

Parc. 

LE PREMIER au troifôme, qui furvicnt. 

M Aïs qui t’a chargé de venir te joindre à nous? 

TROISIÈME ASSASSIN. 

Macbeth. 

LE SECOND au premier. 

Il ne doit pas exciter notre défiance^ puifquè nous 
le voyons parfaitement inftruit de notre commiflion, 
& de ce que nous avons à faire. 

LE PREMIER au troijiïme. 

Refte donc avec nous. — Le couchant brille encore 
de quelques traits du jour : maintenant le voyageur 
atardé double le pas , pour regagner à temps fon 
afyle; & celui que nous attendons ici, ne doit pas être 
loin de ce parc. 

Ya 
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TROISIÈME ASSASSIN*. 
Ecoutez : j’entends des chevaux. 

BANQUOd/ü porte du parc . 
Donnez des flambeaux , hola ! 

SECOND ASSASSIN. 

C’eft fûrement lui. Tous les Seigneurs qui font 
invités au feftin, font déjà rendus à la Cour, 

PREMIER ASSASSIN. 

Ecoutez : on emmène fes chevaux. 

TROISIEME ASSASSIN. 






Il y a près d’un mille de diftance : mais il a 
coutume, & tous les cavaliers en font autant, de 
defeendre ici , & d’aller à pied en fe promenant juf- 
qu’au Palais. * 

(B AN QU O & FleANÇE marchent , précédés Sun 



Jlambeau). 



SECOND ASSASSIN à hafe voix. 
Un flambeau ! un flambeau ! 



TROISIÈME ASSASSIN. 
C’efl: lui, 
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PREMIER ASSASSIN. 
Tenons-nous prêts. 



B A N Q U O marchant avec fon fils. 

Il tombera de la pluie cette nuit. 

PREMIER ASSASSIN. 

Qu’elle tombe! ( Tous trois fondent fur lui'), 

B A N Q U O percé. - ~ - 

O trahifon! — Fuis, Fleance, fuis : tu pourras 
■ae venger. — O fcélérats! 

C U meurt. Flèance fe fauve ). 

TROISIÈME ASSASSIN. 

■* \ 

Qui donc a éteint le flambeau? 

PREMIER ASSASSIN. 

N’étoit-ce pas le parti le plus fur? 

TROISIÈME ASSASSIN, cherchant fur 

la terre. 

Il n y a qu’un cadavre par terre : le fils s’eft fauve, 

SECOND ASSASSIN. 

Nous avons manqué la plus belle moitié de notre 
coup,- 

Y 3 
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PREMIER ASSASSIN. 



y 



Allons, allons-nous-en, & annonçons-lui ce qu’il 
a de fait. 

' • ' ( Ils forcent du parc ). 



SCÈNE V. . 

Le Théâtre repréfente une vafîe f aile 
préparée pour le Banquet royal. 

'Entrent MACBETH, LADY MAC- 
BETH, RASSE, LENOX # 
autres SEIGNEURS,# fuite. 

MACBETH. 

V ou s ocronoiflèz chacun votre rang, prenez vos 
places. Depuis le premier jufqu’au dernier , je vous 
accueille tous d’un cœur Gncère. 

• • • . . * * t f ? "*• 

LES SEIGNEURS. 

Nous fendons grâces à Votre Majefté. 

MACBETH. 

Pour nous , fans place marquée, nous nous mêle- 
rons parmi les convives, avec la modeftie qui con- 
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vient à l’hôte qui les reçoit. Pour la Reine , elle 
prendra fa place d’honneur; &, dans un. moment 
favorable, nous lui demanderons fou compliment 8c 
fon falut à la compagnie. 

(Les Courtïfans & Segnturs fe placent , & laijjent un 
(lige au milieu pour Macbeth). 

LADY. 



Acquittez -m’en , Seigneur , envers tous nos amis : 
mon cœur leur dit , qu’ils font .tous les bien venus. 

( Entre le premier Assassin , tqui , le vifage 
encore taché de fang ,fe tient à la porte), - - 

MACBETH* Lady. 

Voyez, tous vous rendent le falut , & vous adref- 
fent leurs remerciemens. — Bon, le nombre des 
convives eft égal des deux côtés. Moi , je m’aflîéraî 
ici au milieu. Allons, livrons-nous à la joie. Tout- 
à-l’heure nous boirons une rafade à la ronde. (// va 
à C AJfaJJin qu'il a apperçu , & à voix bajfe. ) Il y a du 
fang fur ton vifage. 

L’ASSASSIN. 



C’eft donc du fang de Banquo. 

MACBETH. 

J’aimerois mieux te voir hors de cette falle , que 
lui dedans. Eft-il expédié? 

*4 
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V ASSASSIN. 

Seigneur, fa gorge eft coupée : c’eft moi qui 
lui ai rendu ce fervice. 

MACBETH. 

Tu es le premier des hommes pour couper la 
gorge : mais il a Ton mérite aufli, celui qui en a 
fait autant à Fleance. Si c’étoit toi, tu n’aurois pas 
ton pareil. 

L’ASSASSIN. 

Mon digne Souverain, Fleance a échappé, 

MACBETH. 

Voilà mon accès , mes terreurs qui me reprennent. 
Cet homme de moins, il ne manquoit rien au 
bonheur de Macbeth. J’étois pur , impénétrable 
comme le marbre , affermi fur ma bafe comme le ro- 
cher : mon exiftence , au large , fe dilatoit , s’étendoit 
à fon gré, libre & vafte comme l’air qui environne 
tout : mais maintenant je fuis comprimé, refferré, 
emprifonné aflervi pour toujours aux infultes de 
l’inquiétude & de la crainte. — Mais Banquo eft-il 
en lieu de fureté? 

L'ASSASSIN. 

Oui, mon noble Prince, il eft en fureté dans un 
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fofle , avec vingt larges plaies fur la tête , dont la 
moindre eft une mort certaine. 

MACBETH, 

Reçois-en mes remerciemens.... Ainfi voilà le 
gros ferpent écrafé. Le jeune reptile , qui s’eft fau- 
ve, eft d’une nature qui, dans un temps à venir, 
nourrira au(Ti du venin, mais il n’eft pas dan- 
gereux à préfent. — ( A C Ajfajjin.) Va-t’en, & 
demain , nous en entendrons à loilir le détail de ta 
bouche. 

( L'AJfaflîn fort. Macbeth fe rapproche des Convives ). 

LADY. 

Mon royal époux , vous n’égayez pas la fête : Un 
feftin n’eft plus qu’un repas vendu, quand l’hôte ne 
joint pas la bonnç mine à la bonne chère. C’eft le 
bon accueil qui fait qu’il eft donné. Autrement, il 
vaudroit mieux manger chez foi. Dans un feftin , c’eft 
l’appareil, ce font les invitations & la folemnité, qui 
aflaifonnent !a bonne chère. Sans cela, il feroit infi- 
pide de fe ralfembler. 

MACBETH. 

Tendre confeillère , qui me rappeliez à mon de- 
voir , que la joie éveille votre appétit , & que la fanté 
en foit l’heureux fruit ! 
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L E N O X. / a 

Votre Majefté eft priée de prendre fa place & de 
s’alfeoir. ^ 

MACBETH. 

Nous verrions ici raflemblé fous oette voûta^ 
tout ce que notre Royaume a de grand , fi notre 
cher Banquo nous avoit gratifiés de fa préferçce. 
Puifle-je n’avoir à lui reprocher que fon incivilité., 
& non pas à plaindre quelque malheur qui l’eût 
arrêté! . p 

R A S S E. 

Son abfence. Seigneur, compromet l’honneur de fa 
parole. Que Votre Majefté daigne s’affeoir, & nous 
honorer de fon augufte compagnie. • 

( Macbeth , allant pour s’affeoir , apperçoit t ombre de 
Banquo ajfft à fa place , . invijible pour les autres 
convives : il recule d'effroi ). 

MACBETH, 

Toutes les places font remplies! 

L E N O X. 

En voici une réfervée pour vous , Seigneur, 

MACBETH. 

Où? 



■ 
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LENOX montrant le fîége qui paraît vacant à tous. 

Ici, Prince : quelle eft donc la caufe de votre 
trouble? 

MACBETH aux convives. 

Qui, de vous tous, m’a joué ce tour? 

LES SEIGNEURS. 

Quoi donc , Seigneur? 

MACBETH/wAï/k au fantôme , que lui feul voit. 

Tu ne peux pas dire que ce foit moi qui l’aye 
fait : ne fecoue point ainfï ta chevelure fanglante, en 
me fixant. 

R A S S E. 

Gentilshommes, levez-vous de table : SaMajeflé 
fe trouve mal. 

LADY. 

Non : afïeyez - vous , mes nobles amis. Mon 
époux eft fouvent dans cet état , & il y eft fujet de- 
puis l’enfance. De grâce, tenez- vous à vos places: 
c’eft un accès qui ne dure qu’un moment. Dans un 
clin d’ceil , vous le verrez revenu dans fon état natu- 
rel. Si vous faites trop attention à lui, vous le 
chagrinerez, & vous augmenterez fon mal, Conti- 
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iïuez & ne prenez pas garde à lui. ( A Macbeth^ 
quelle tire à t écart. ) Êtes-vous un homme? 

MACBETH. 

Oui,& un homme bien intrépide, puifque j’ofe 
envifager un objet capable d'épouvanter Satan même. 

LADY, à part & à voix baffe. 

Pure illufîon , votre propre ouvrage! C’eft une 
vifion créée par votre peur ; comme ce poignard 
dans l’air, qui, m’avez- vous dit , guidoit vos pas 
vers Duncan. Oh! ces émotions, ces troubles, lytnp- 
tômes qui ne devroient accompagner qu’une crainte 
fondée , figureroient à merveille dans le conte d’une 
nourrice aflife près d’un foyer l’hiver, & racontant 
d’après l’autorité de fa grand’mère . . . . Honteufe foi- 
bleile! Pourquoi vous forger ces fantômes? Vous 
favez que tout eft confommé ; vous ne voyez ici qu’un 
fiége vuide, 

MACBETH. 

. Je te prie , regarde de ce côté : vois , là , voit. 
Hé bien, que dis-tu? {Lui montrant du doigt le fan- 
tôme.) Hé bien ,cet objet eft-il inquiétant? {Au fan- 
tôme.) Si tu ne peux remuer la tête, parle donc. 
Si les cimetières & les tombeaux doivent nous 
renvoyer ceux que nous enfeveliflons , nos monu- 
meiis, commé les milans, rejettent donc leur proie, 
après qu’ils l’ont dévorée. ( V Ombre dijparoît )» 
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LADY. 

Comment! n’êtes- vous plus un homme, & la folie 
a-t-elle éteint votre raifonî 

MACBETH. 

Je l’ai vu. 

L A D Y. 

\ 

Fi ! n’êtes-vous pas honteux? . .* 

MACBETH. 

Ce n’eft pourtant pas la première fois qu’on a 
répandu le fang. Dans les premiers âges du monde , 
avant que les Loix établies eufifent épuré & policé 
les fociétés : oui, dans ces temps-là, & depuis aulfi , 
il s’eft commis des meurtres atroces , dont le récit 
fait horreur. Un temps fut, où , dès qu’un homme 
avoit la tête brifée , il mouroit , & tout finifloit-là. 
Mais aujourd’hui ces morts alïàdinés fe relèvent de 
leurs tombeaux, malgré vingt blefliires mortelles 
fur le crâne , & viennent nous chafler de nos lièges, 
C’eft un plus étrange prodige, que le meurtre 
même! 

LADY fi rapprochant de la table. 

Mon noble époux, vos illuftres amis attendent 
après vous. 
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MACBETH revenant aujjî près dis Convives. 

Ah! pardon, j’oubliois . . . . Ne vous occupez pas 
de moi, mes dignes amis. J’ai une étrange infirmité, 
quin’eft rien pour ceux qui me connoiflent. Allons, 
amitié & fanté à tous ! Je veux enfin m’afleoir : ver- 
fez dans ma coupe : remplifTez-la. ( Il bo ; t.) Je bois à 
tous les convives, &à notre cher ami Banquo, qui 
nous manque ici. Que je voudrois qu’il fut des 
nôtres ! . . . . C’eft à lui & à vous tous, que je porte 
la fanté; joie & bonheur à tous ! 

LES SEIGNEURS. 

Nos hommages refpeâueux ! nous faifons raifon 
à Votre Majefté. 

( L'Ombre de Banquo rtparoît\ 

MACBETH. 

Loin de moi : ôte-toi de mes yeux ! Que la terre 
s’entr’ouvre & te dérobe à ma vue ! Tes os font def- 
féchés , ton fang eft glacé, & tu ne peux voir. par 
ces yeux, que tu fixes fur moi .... 

LADY. 

Ne voyez dans ces accès, honorables Seigneurs , 
qu’une infirmité naturelle ; ce n’eft rien de plus : 
feulement il eft fâcheux qu’elle vienne G mal-à propos 
troubler le plaifir de notre fête. 
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Ut 



, MACBETH, toujours parlant au fantôme. 

Tout ce qu’un homme peut ofer, je l’ofe. Viens i 
aborde-moi fous la forme de l’ours féroce de la 
Sibérie, du’ rhinocéros armé, ou du tygre d’Hyr- 
canie , fous toute autre forme enfin que celle que tu 
m’offres-là , & tu ne verras point mes nerfs agités trem- 
bleràton afpeét; ou bien reparois vivant, &viensme 
défier dans un défert, le fer à la main. Si tu me vois 
reculer & craindre de te combattre , alors méprife-- 
moi comme un lâche & foible enfant.... Fuis de 
mes yeux , terrible fantôme : vaine vifion , loin de 
moi ! — ( L'Ombre s'évanouit. ) Dès qu’il difparort , je 
redeviens un homme. ( Aux Seigneurs qui fe levoient 
pour quitter la table. ) De grâce , reftez à vos places. 

LADY à Macbeth , à demi-voix. 

Vous avez fait fuir la gaieté; vous avez troublé 
cette brillante & joyeufe affemblée par un défordre qui 
a excité l’étonnement. Ces vifions ne peuvent elles 
donc s’offrir à nous , comme ces formes aeriennes 
dans les nuages d’été, fans qu’elles excitent en nous 
un pareil trouble? 

MACBETH. 

Vous me faites perdre lefang froid & le calme oü 
j’étois rentré , lorfque je fonge que vous pouvez 
contempler pareils objets, & conferver le même 
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incarnat fur vos joues, tandis que les miennes font 
toutes pâles de frayeur. 

R A S S E. 

Quels objets. Seigneur? 

L A D Y à Rafle. 

Je vous prie , ne lui parlez pas : Ion mal ne fait 
qu’empirer ; les queftions le troublent & le mettent 
en fureur. Bonfoir à tous : n’attendez pas fes ordres 
pour vous retirer ; fortez tous promptement. 

L E N O X. 

Kuit paifible, & que Sa Majefté recouvre le 
fanté! 

LADY. 

Salut, & nuit heureufe à tous 1 

( Tous les Convives s'en vont), 

MACBETH, toujours plonge dans le trouble. 

Il aura du fang, difent-ils; le fang veut du fang. 
On a vu les pierres fe mouvoir, & les arbres par- 
ler. Les Devins, qui fe connoiflent eh analogies, 
ont iouvent, parle langage des oifeaux , par le cri 
des corbeaux (y), découvert au grand jour l’aflaffin 
le plus caché. — Quelle heure eft-il de la nuit? 

LADY. 
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LADY. 

La nuit difputë encore le Ciel au matin. 

MACBETH. 

Que dites-vous de Macduff , qui refufe de fe 
rendre à nos ordres? 

LADY. 

L’avez-vous mandé. Seigneur? 

MACBETH. 

Non;c’eft un bruit parvenu julqu’à moi. Mais j’en« 
verrai vers lui. Il n’y a pas un Thane dans la maifon 
de qui je ne tienne à mes gages un ferviteur affidé. — 
J’irai trouver demain ( oui demain , dès le matin ) , 
mes trois Magiciennes : il faudra qu’elles parlent en- 
core; car à préfent mon penchant m’entraîne à vou- 
loir connoître , peu m’importe par quels moyens , 
tout ce qui peut m’arriver de pis; & ce fera mon 
propre avantage.. Nul motif alors ne m’arrêtera plus. 
Me voilà avancé filoin dans le fang, que, fi je m’ar- 
rêtois à préfent , il me feroit auffi fâcheux de retourner 
en arrière, que d’aller en avant. J’ai dans la tête 
d’étranges projets, qui de-là pafleront dans mes 
mains : & il faut les exécuter, avant qu’on puifle les 
pénétrer. 

LADY. 

Vous avez befoin de fommeil, de ce baume uni- 
verfel de toutes les créatures. 

Tome ///, • • Z 
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MACBETH. 

Oui , allons repofer. Le trouble étrange qui m’a 
égaré, éft l’effet d’une crainte novice encore, & que 
\ habitude n’a pas aguerrie. Nous ne fommes encore 
que des enfar.s dans cette nouvelle carrière. 

SCÈNE VI. 

La plaine de bruyères. 

Le Tonnerre gronde. Les trois MAGI- 
CIENNES panifient , allant au-devant 
HÉCATE, qui vient d'un autre côté, 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

O u EL fujet, Hécate?... Vos regards font pleins 
de colère. 

HÉCATE. 

N’ai je pas raifon , vieilles Mégères ? Et d’oü 
vous vient tant d’infolcnce & d’audace ? Comment 
avez-vous ofé lier avec Macbeth un commerce 
d’oracles énigmatiques, & de myflères de mort , fans 
que moi. Souveraine de vos enchantemens, & qui 
dois préfider à la trame de tous les maléfices , aie ja- 
mais été appellée par vous pour y prendre part, & 
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fignaler la gloire de notre art infernal ? Et ce qui efl: 
pis encore , c’eft que tout ce que vous avez fait , 
vous l’avez fait pour un enfant ingrat & pervers ,. 
plein de fiel & de rage, qui , comme les autres , ne 
vous carefle que pour fes intérêts & fes vues parti- 
culières,, fans nul amour pour vous-mêmes. Réparez 
votre faute, difparoiflez ; & demain, dès le matin, 
revenez me trouver à la fource de l’Achéron. Mac- \ 
beth viendra vous interroger fur la deftinée: prépa- 
rez vos vafes & vos charmes, & tout l’appareil de 
votre art. Moi , je m’envole dans l’air; je vais em- 
ployer cette nuit à de terribles & fatales opéra- 
tions. J’ai une grande œuvre à confommer avant 
que le jour foit à fon midi. A l’angle du croifiTant 
pend un nuage épais & humide; j’irai m’en emparer, 
avant qu’il defcende fur la terre : & ce nuage, dis- 
tillé par des artifices magiques, produira des vifions 
& des fantômes qui, par la force de leu« illufions , 
entraîneront Macbeth à fa ruine. Il bravera les def- 
tins, méprifera la mort, & lancera fes efpérances 
au-delà de toute prudence, de toute pitié, de toute 
crainte ; & vous favez toutes que la fécurité eft la 
plus grande ennemie des mortels. 

( On entend une mujique extraordinaire , & plujieurs 
vhx qui appellent Hécate en chantant'). 

Ecoutez! on m’appelle. Voyez-vous? Mon petit 
Lutiil eftalfis fur ce gros nuage ; il m’attend. 

( Elle s'envole dans les airs), 

Z: 
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PREMIÈRE MAGICIENNE. 

Allons, hâtons- nous; elle retardera pas à être de 
retour. (Elles fontnt pour aller ptéparer leur charme ). 



SCÈNE VIL 

Le Théâtre représente un appartement . 
LENOX p croît avec un autre SEIGNEUR. 

L E N O X. 

Mbs premiers difcours n’ont fait qu’éveille!» 
vos penfées , qui peuvent à préfent poufîer plus loin 
leurs conjectures. Seulement je dis, que ce malheur 
a été reçu d’une manière bien étrange. Le bon Roi 
Duncan a été plaint de Macbeth ! Oui, il étoit 
mort. — Lfc brave & vaillant Banquo s’eft promené 
trop tard dans la nuit. Vous pouvez conclure, fi 
vous voulez, que c’eft Fleance qui l’a aflalîiné; car 
Fleance s’eft en ui. Il eft dangereux de s’atarder 
trop le foir. — Comment fe défendre de la réflexion , 
que c’eût été un crime monftrueux pour Malcolm & 
pour Donalbain , d’afTafliner leur bon père? A dion 
exécrable ! ( avec ironie.) Quoi regret n’en a pas eu Mac- 
beth? N’a-t-i!pas aulîi-tôt, dans une rage vertueufe, 
déchiré en pièces les deux coupables qui étoientà fa 
merci dans les liens de l’ivrefie , & dans les fers du 
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fommeil? N’eft-ce pas de fa part une noble aéfion? 
Oui, & pleine de prudence aulïï ; car toute ams 
honnête eût été foulevée d’entendre ces deux malheu- 
reux nier le crime: en forte que j’en reviens à dire 
qu’il a fupporté cette nouvelle à merveille; & 
jepenfe . que s’il tenoit les fils de Duncan enfermés 
fous fa clef (ce qui ne fera pas, s’il plaît au Ciel), 
il leur feroit voir ce que c’eft que de tuer un père; 

& à Fleance auflî. Mais patience! — D’après certains 
bruits vagues que j’ai recueillis, parce que MacdufF » 
a manqué de fe trouver à fa fête, j’apprends qu’il a 
encouru fa difgrace. Seigneur , pouvez-vous m’apr 
prendre où il s’eft réfugié ? 

LE LORD. 

Le fils aîné de Duncan , à qui le Tyran retient 
fon légitime héritage, eft maintenant à la Cour du 
Roi d’Angleterre. Le vertueux Edouard lui a fait uit 
accueil fi gracieux, que la malveillance de la for- 
tune ne lui a rien fait perdre de la confidération due 
à fon rang. C’eft-là que MacdufF eft: allé demander 
an Roi fon fecours, & le prier d’éveiller la valeur 
de Northumberland , & du belliqueux Siward , afin 
que fécondés d’eux , & de l’Être qui règne au 
haut des Cieux & qui approuve notre entreprife, 
nous puifiîons goûter encore la douceur de prendre 
«itootre nourriture fans a’armes, & dormir d’un fom- 
meil paifible pendant les nuits, affranchir nos fêtes 8c 
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nos banquets des poignards homicides , payer un 
hommage fidèle à un Maître légitime , & recevoir 
les honneurs de fa loyale reconnoiflance : tous avan- 
tages dont la perte nous fait gémir aujourd'hui. — 

Ce récit a tellemei t irrité le Roi , qu’il fe prépare 
avec ardeur à tenter quelqu’expédition guerrière. 

L E N O X. 

A-t-il envoyé vers MacdufF? 

LE LORD. 

Oui, & le fombre mclïagcr ayant reçu de lui pour 
réponie décidée à fon invitation -.moi! non , lui a 
tourné le dos en murmurant , comme s’il lui eût dit; 

« Vous vous repentirez du moment où vous m’avez 
chargé dii fardeau de cette réponfe ». 

L E N O X. 

Et c’efl: un bon avis pour lui de fonger à fe tenir 
dans l'éloignement que lui confeille la prudence. Que 
quelqu’Ange du Ciel devance Macduft', & vole à la 
Cour d’Angleterre, annoncer fon mefiage, avant 
qu’il arrive lui-même; & qu’une prompte bénédidion 
du Ciel & de rapides fecours puiflent bientôt foula- 
ger notre Patrie louffrante & opprimée fous une main 
déteftable! ' 

L E L O R D. 

Mes vœux & mes prières accompagnent Tes pas. * 

( Ils fartent ). i 

. 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

On voit âne fombre caverne : au. milieu 
ejl une grande chaudilre fur un Ira fier 
ardent . 



Le tonnerre gronde , les trois MAGICIENNES 
paroijfait ; elles vont compofer un charme 
magique „ avec une foule d’ingrédiens & 
de poifons. Une mufique infernale accom- 
pagne l'opération , & fes fons lugubres 
font par intervalle entremêlés de coups de 
tonnerre. 



PREMIERE MAGICIENNE. 

T rois fois le chat tigre a Fa.it ouir fes miialemeis (t).' 

SECONDE MAGICIENNE. 



Trois fois au/li le jeune hcriiïon a fait entendre fon cri 
plaintif. 



z 4 
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. ( * ) Cette Seène eft en vers rimés. 

/ (tJ Serpent. 
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Faifons bouillir, épaiffir ce coulis infernal, 

Et compofons un charme puiilknt & fatal. 

TOUTES TROIS. 

Redoublons , redoublons de travail & de foins: 

Que le feu s’embrafe & que la chaudière bouillonne. 

• 

TROISIÈME MAGICIENNE. 

Desécaill.s de dragon, des dents de loup, 

De la momie de forcières, mi vafte eftomac 
Du vorace goulu (f) de mer, 

Une racine de ciguë, arrachée dans la nuit. 

Un foie de Juif blafphémateur , 

Un fiel de bouc, & des tranches d’if 
Coupées dans une édipfe de lune ; 

Un nez de Turc & des lèvres de Tartare ; 

Un doigt d’un enfant de fille de joie. 

Etranglé ennaiiïant& enfoui par fa mère, 
EpailTiront le mélange en gelée folide. 

Ajoutons encore des entrailles de tigre, 

Tous ingrcdiens néceffaires à notre charme. 

TOUTES TROIS. 

Redoublons , redoublons de travail & d’ardeur: 

Que le feu s’embrafe & que l’airain bouillonne. 

SECONDE MAGICIENNE. 

Rcfroidiflons le tout dans du fang de finge 
Et notre charme eft parfait & folide. 



(•[) Gros poiffon. 
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(HECATE arrive , Juivie de trois autres Magiciennes ). 

HÉCATE. 

Oh ! à merveille : j’applaudis à votre ouvrage , 

Et chacune de vous aura part au profit. 

Maintenant chantez autour de La chaudière, 

Danfant en rond , comme les Sylphes & les Fces, , 

Pour enchanter tous les ingrédiens mêlés dans le vafe. 

LES MAGICIENNES chantent le couplet 

fuivant * 

Efprits noirs & blancs, 

Efprits bleus & gris.. 

Mêlez , mêlez , mêlez , 

Vous qui fa vez l’art des mélanges. 

SECONDE MAGICIENNE. 

< 

A la dcmangcaifon qui chatouille mes doigts , je fêns palier 
près de ce lieu quelque profane : ouvrez les verroux à quiconque 
frappera. 



SCÈNE II. 

’ MACBETH. 

H É bien, noires Sorcières , qui cherchez l’ombrO 
& le filence de la nuit, que faites-vous là ? 

TOUTES TROIS, 

Une oeuvre fans nom. 
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MACBETH. 

Je vous conjure par l’art que vous profeflez , de 
me répondre , n’importe quel moyen doit vous con- 
duire à pénétrer le fecret de ma deftinée. Dufliez- 
vous, dc'chaînant tous les vents , les envoyer livrer 
la guerre aux tours desTemples : duiTent les vagues 
écumeufes bouleverfées dans leurs abîmes , engloutir 
pour jamais la navigation & le commerce : dût la tem- 
pête difperfer fur la face de la terre les épis des moif- 
fons, & déraciner tous les arbres des forêts : duflent 
les châteaux s’écrouler fur la tête de leurs gardiens ; 
les palais & les pyramides s’ébouler depuis leur cime 
jufqu’à leurs fondemens : dût le tréfor des germe s de 
Ta nature confondus, rentrer dans le défordre du 
chaos, & la deftrudtion ravager jusqu’à fe lalTer - : 
j’importe; répondez à mes queftions. 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

Parle. 

SECONDE MAGICIENNE. 

Fais ta demande. 

TROISIÈME MAGICIENNE. 

Nous te fatisferons. 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

Aimes-tu mieux recevoir la rcpcnfe de notre 
bouche, ou de celle de nos Maîtres? Choifis. 



Digitized by Google 




MACBETH . 



3*4 

v MACBETH. 

Evoquez les , faites les moi voir. 

PREMIERE MAGICIENNE.. 

Verfons du fang d’une truie qui ait dévoré fes 
neuf marcaffins ; & de la graiffe exprimée du corps 
d’un alTaffin ddféché fur un gibet, & jcttons-la dans 
la flamme. 

{La caverne achève de s'obfcurcir , & ce n'ejl plus qui 
la lueur des éclairs qu'on apperqoit les objets ). 

TOUTES TROIS. 

Venez, Puiflances des hautes ou baffes régions J 
montrez-vous,^ remplirez bien votre office. 

( Un coup de tonnerre ). 

( On voit s' 'élever une tête , armée d'un cafque). 

MACBETH. 

• 

Puiffance inconnue, réponds-moi. 

4 

PREMIERE MAGICIENNE. 

Il connoît ta penfée , écoute fes paroles ; mais 
garde le fllence. 

LA VISION, d'une voix tonnante . 

Macbeth ! Macbeth ! Macbeth ! garde toi de Mac- 



b 
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duff : garde-toi du Thane de Fife. -yr LailTez-moi 
partir. — J’en ai dit allez. 

C La Vifion s'enfonce fous la terre ). 

MACBETH. 

Qui que tu fois , je te rends grâce de ton bon 
avis. Tu as touché jufte la fibre de ma crainte. Mais 
un mot encore. 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

Il ne fouffre pas qu’on lui commande : mais en 
Voici un autre plus puifiant que le premier. 

( Apparoît une VISION fous la forme Sun enfant 
enfanglanté ). 

LA VISION, 

Macbeth ! Macbeth ! Macbeth ! 

MACBETH. 

Je t’écoute de toutes mes oreilles. 

LA VISION. 

Sois fhnguinaire, intrépide & décidé. Mcprife 
l’homme ,& ris-toi de fon pouvoir. Nul mortel, né 
d’une femme, ne peut nuire à Macbeth. 

( La Vifion dïfparoit ). 
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MACBETH tranfporté de joie. 

Vis donc j Maeduff: qu’ai-je befoin de te redouter ? 
Mais non ; je veux doubler ma fureté , & ta mort 
fera mon premier garant ; tu ne vivras pas. Alors , 
fi la peur vient me glacer le coeur, je pourrai lui 
dire : Tu mens , & dormir en paix en dépit du ton- 
nerre. 

( Un coup de tonnerre accompagné d'éclairs ). 

( Alors s'élève le Fantôme d un enfant couronné , 
avec un arbre dans fa main ). 

Quel eftee Fantôme? Il a l’air d’un fils de Roi t 
&: il porte furfon front enfantin le diadème de 
Souveraineté. 

TOUTES TROIS. 

Ecoute , & ne dis pas une parole. 

LE F A N T ô M E. 

Sois intrépide & féroce comme un lion : ne t’em- 
barraffe pas qui s’irrite , s’emporte & confpire contre 
toi. jamais Macbeth ne fera vaincu, que lorfque la 
vafte foret de Birnam', s’avançant vers la haute mon- 
tagne de Dunfinane , marchera contre lui. 

( Le Fantôme rentre dans la terre)» 
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MACBETH plein de joie. 

Cela n’arrivera jamais : qui peut faire mouvoir une 
forêt , & forcer fes arbres à détacher leurs racines 
enfoncées fous la terre 1 O douces prédirions! 6 
bonheur ! Que la rébellion ne lève jamais la tête , 
que lorfque le bois de Birnam fe déplacera; & Mac- 
beth , au faîte de la grandeur, vivra tout le bail de 
la nature, jufqu’a ce qu’il paie le tribut des mortels 
à l’âge & à la commune loi. — Mais il eft encore un 
défirqui fait palpiter mon cœur. Jevoudrois favoir 
une chofe : fatisfaites moi( fi pourtant votre art peut 
aller jufques-là) ; parlez. La race de Banquo régne- 
ra-t-elle un jour dans ce Royaume ? 

TOUTES LES MAGICIENNES enfemble. 

Ne cherche point à en favoir davantage. 

( La chaudière magique s'enfonce fous la terre ). 

MACBETH. 

Je veux être fatisfait. Si vous me refufezce fecret, 
qu’une malédidion éternelle vous en punifle ! — Ap- 
prenez moi, pourquoi cette chaudière a tout-à-coup 
dilparu , & quel eft ce bruit que j’entends? 

( Hautbois f 

PREMIÈRE MAGICIENNE. 

Qu’il voye. 
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SECONDE MAGICIENNE. 

Qu’il voye. 

TROISIEME MAGICIENNE. 

Qu’il voye, 

TOUTES TROIS. 

Faites-les voir à fes yeux & affligez fon cœur. — - 
Paroiflez comme des Ombres , évanouifiez vous de 
meme. 

( Huit Rois paroiftnt à la filet un de T autre; l'Ombre 
de Banquo pafje la dernière , tenant un verre dans 
la main , qu'elle porte en pajfiant aux yeux de 
Macbeth ). 

MACBETH ,avec une fureur qui augmente par degrés . 

( Au premier .) Tu reflembles trop à l’Ombre de 
Banquo ; difparois : ta couronne épouvante mes 
yeux. — ( Au fécond .) Et toi , dont le front eft éga- 
lement ceint d’un cercle d’or, tu as les traits du pre- 
mier. — Un troifïème encore qui reflembleau pré- 
cédent ! Sorcières impures 1 pourquoi me montrez- 
vous ces objets ? — Un quatrième ! Fermez-vous , 
mes yeux. — t Au cinquième. ) Quoi ! cette ligne 
fatale fe prolongera t-elle jufqu’au dernier jour de 
l’univers? — (Au fixi'eme.) Encore un autre 1 — Un 
feptième ! Je n’en veux pas voir davantage. — Et 
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en voilà un huitième qui paroîr, portant un verre 
où j’en découvre une foule d’autres ; j’en diflingue 
quelques-uns qui portent deux globes (f), & un 
triple fceptre. Effroyable vue ! (Sa rage augmente^) 
Oui, je le reconnois à préfent; rien n’eft plus car- • 
tain : car voilà Banquo tout couvrt de plaies, qui me 
foûrit , & me montre du doigt que c’eft-là fa pofté-, 
rite. ( Aux Marchants. ) Quoi ! en fera-t-il ainfi ? 

PREMIERE MAGICIENNE. 

Oui, Macbeth; toutceque tu as vu, s’accomplira.' 

( Macbeth , Jrappé d'horreur , tombe dans une ej'pèce 
et abattement.) Mais pourquoi Macbeth refte t-il im- 
mobile dans ce léthargique étonnement? Venez, mes 
fœurs ; réveillons fes elprits , & faifons-lui goûter 
nos plus joyeux divertiOTemens. Je vais charmer l’air 
& en faire fortir des fons agréables , tandis que vous 
exécuterez votre antique danfe en rond; il faut que ce 
grand Roi puifle dire avec reconnoiflance . que nous 
l’avons fêté, &que nous avons payé nos hommages 
à fa préfence. 

( On entend une mufîqut étrange , mais agréable. Les 
Sorcières danfent en rond autour de Macbeth , <S* 
difparoijjcnt ). 

ff ) Shakelpéare fait ici fa cour au Roi Jacques premier, 
qui venoit Je réunit fur fa tête les deux Couronnes d’Angleterre 
&d’Ecoflë; la Maifon de Stuart prétendoi; defeendre en ligne 
direfte de Banquo. 

Tome 111, A a 
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MACBETH fe réveillant de fa léthargie. 

Où font-elles? Quoi! évanouies? — Que cette 
heure funeûe foit maudite dans le calendrier des jours! 
{Il fe fauve avec horreur de ce lieu.) Venez, vous 
gui étes-là , dehors. 

( LenoX arrive à fa voix ). 

L E N O X.* r 

Que defire Votre Majefté? 

MACBETH. 

r Avez vous vu les Soeurs infernales? 

LENOX. 

Non , Seigneur. 

MACBETH. 

Ne vous ont- elles pas abordé? 

LENOX. 

Non , en vérité. Seigneur. 

MACBETH. 

Que l’air fe corrompe par-tout où elles paflèront; 
& malédiftion à quiconque fe fiera à leurs oracles î 
•— J’ai entendu le galop d’un çheval ; qui donc eft 
arrivé? 




L E N O X. 

Deux ou trois Couriers, Seigneur, apportent la 

nouvelle que Macduffs’eft fauvé en Angleterre. 

' * 

MACBETH. 

Il s’eft fauvé en Angleterre? 

LENOX. 

Oui , mon digne Souverain.* 

MACBETHà part. 

O temps ! tu ruines pendant mes délais mes ex- 
ploits terribles. Le projet fuit & ne s’accomplit jamais, 
fi l’exécution ne le fuit pas immédiatement. Défor- 
mais les premiers mouvemens de mon cœur feront 
agir mon bras ;& de ce moment, pour couronner mes 
projets par les aftes, je veux que ma penfée fe con- 
fonde avec l’a&ionméme ! Je veux furprendre le châ- 
teau de Macduff, m’emparer de Fife , palTer au fil de 
l’épée fa femme , fes petits enfans,&tous les malheu- 
reux qui lui appartiennent en ligne direfte. Sans me 
vanter d’avance comme un infenfé , je vais accom- 
plir cette entreprife, avant que le projet fe refroidilïe. • 
Mais ,plusde vifions! ... ( ALenox.) Gùfont ces Gen- 
tilshommes qui font arrivés? Viens, conduis-moi vers 
eux, ( Ils forcent ). 

Aa 2 
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SCÈNE III. 

Le 'Chute au de Maeduff > dans le Comté 
de Fife. 

LADY MACDUFF, SON JEUNE 
FILS, R AS SE. 

LADY MACDUFF. 

^’avoit-xl fait, qui pût le forcer à quitter fou 

pays? 

R A S S E. 

Il faut vous armer de patience , Madame; 
LADY. 

Il n’en a pas eu , lui. Sa fuite un trait de fo- 
lie : quand nos actions font innocentes, nos craintes 
folles nous accufent& nous font paroître des traîtres. 

R A S S E. 

Vous ne favezpas, Madame, fi fon évafion eft 
un confcil de fa fagefie ou de fa peur. 

LADY. 

De fa fagefie? Oui, en effet, laifier fa femme. 
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laiffer fes petits enfans, fa maifon,'tous fes titres, 
dans un lieu d’où il juge à propos de fuir luî-méme.! 
Il ne nous aime point, il ne fent point les mouve- 
ir.ens de la nature. Le chétif roitelet , le plus foible de 
tous les oifeaux, pour défendre fes petits dans fon 
nid , combat contre l’affreux hibou. Dans cette 
conduite, tout eft crainte, & rien n’eft amour ; & 
il n’y a point de fagefle dans une fuite qui lui. fait 
tourner le dos à la taifon. 

R A S S E. 

Chère couftne, foumettez-vous vous-mcme à la 
raifon ; car pour votre époux, il eft généreux , fage 
& judicieux, & il connoît parfaitement ce qu’exi- 
gent les circonftances du temps. Je n’ofe pas trop 
m’expliquer davantage : mais ce font des temps bien 
cruels, queceux oùnousfommes des traîtres fans nous 
en douter nous- mêmes ; où notre imagination , alar- 
mée par nos craintes, faifit avidement tous les bruits, 
fans que nous fâchions ce que nous pouvons craindre 
en effet; & où nous flottons fur une mer orageufe, 
dans les dangers & l’incertitude , à chaque pas que 
nous faifons & quelque route que nous luivions. 
Souffrez que je prenne congé de vous ; vous ne tar- 
derez pas à me revoir ici. Quand les maux fontoef- 
eendus à leur dernière crife, ou -ils finiffent là, ou 
bien nous remontons heureufemcnt vers notre pre- 

A a 3 
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mier état. Mon aimable coufine , que le Ciel veilla 
fur vous ! 

LADY, montrant fon fils. 

Il a un père , & pourtant il n’a point de père ! 

R A S S. E. 

Je ferois un infenfé, fi je m’arrêtois plus long-* 
temps. Ce feroit faire mon malheur & le vôtre. 
Adieu, je pars. « (// fort). 

L A D Y à fon fils. 

Mon enfant, votre père eft mort : qu’allez-vous 
devenir? Comment vivrez- vous? 

L’ E N F A N T. 

Comme vivent les oifeau*, ma mère. 

LADY. 

Quoi ! vous nourrirez-vous d’infe&es & de vers? 

L’ E N F A N T. 

•De ce que je pourrai trouver : j ceft ainfi que les 
oifeaux vivent. 

LADY. 

Pauvre petit offeau , tune craindrois donc jamais 
le filet , la glu , ni le trcbuchet ? 
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. L’ENFANT. 

Pourquoi les craindrois-je , ma mère? On ne chaflè 
pas les peti s oifeaux. — Mon père n’eftpas mèrt, 
parce que vous le dites. 

LADY. 

Oui, il eft mort. Ah! comment feras-tu pour re-* 

N N • 

trouver unpere? 

L’ENFANT, 

Mon père étoit-il un traître , ma mère? 

LADY. 

Oui, ceft un traître. 

L’ENFANT. 

Qu’eft-ce que c’eft qu’un traître? 

LADY. 

. / 

C’eft un homme qui jure & qui mentJ 

L’ENFANT. 

Et tous ceux qui fontcda font-ils des traîtres? 

L A D Y. 

Oui, tout homme qui en agit ainfi eft un traîtrej 
& mérite l’échafaud. 

Aa 4 
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L’ E N F A N T. 

Et faut- il les pendre, tous ceux qui jurent & 
qui jnentent? 

LADY. .v ... 

Oui, tous. 

~ L’ E N F A N T. 

• *• • 

Et qui eft-ce qui doit les pendre ? 

LADY. 

' Les honnêtes gens. 

L’ENFANT. 

Mais ceux qui jurent & qui mentent font des fous; 
car ils font en allez grand nombre pour battre les 
honnêtes gens & les pendre eux-mêmes. 

LADY. 

Dieu veuille avoir pitié de toi, pauvre petit finge ? 
Tes réponfes ont tout l’efprit que tu peux avoir à ton 
âge. Mais comment feras-tu pour retrouver un père ? 

L’ENFANT. 

» 

S’il étoit mort , vous le pleureriez ; & fi vous ne 
le pleuriez, pas, ceferoit un ligne que j’aurois bientôt 
un nouveau père. 
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LADY. 

Pauvre petit perroquet , comme tu parles! 

( Arrive un COURIER ). 

, LE COURIER. 

Le bonheur foit avec vous , belle Lady ! Je ne vous 
fuis pas connu , quoique je connoiïfe parfaitement 
votre rang illuftre & vos vertus : ‘je crains que quel- 
que danger ne foit prêt à fondre fur vous. Si vous 
voulez fuivre l’avis d’un homme fimple & plein 
d’une groftière franchife, qu’on ne vous trouve pas 
dans ce lieu. Fuyez d’ici avec vos petits enfans. Je 
fuis trop barbare, je le fens, de vous épouvanter 
ainfi : maisfévir fur vous feroit une cruauté féroce 
& pourtant ce danger vous menace de près. Que le 
Ciel vous protège ! Je n’ofe m’arrêter plus long~ 
temps. {Il fort). 

( Entrent des Assassins). 

UN ASSASSIN. 

Où eft votre mari ? 

LADY. 

J’efpère qu’il n’eft pas dans un lieu allez maudit 
du Ciel, pour qu’il y foit trouvé par un homme 
tel que toi. 
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L'ASSASSIN. 

C’eft un traître. 

L’ENFANT. 

Tu mens, fcélérat fauvage, qui as le poil hérifle 
comme un ours. 

L’ ASSASSIN poignardant t Enfant. 
Comment, embryon, petit germe detrahifonl 

L’ E N F A N T. 

Ma mère , il m’a tué : fauvez-vous , je vous en 
prie. 

( Lady s'enfuit en criant au meurtre. Les AjfaJJîns 
la pourfuivent ). 



J 
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SCENE IV. 

Le Théâtre re pré fente le Palais du Roi 
d’ Angleterre. 

MALCOLM & M A C 1) U F F. 
MALCOLM. 

Cherchons quelque retraite folitaire; & là, 
foulageons par les pleurs nos triftes âmes. 

M A C D U F F. 

Saififlons plutôt l’épée vengereflë ; & , en braves 
gens , couvrons de nos armes & fauvons de fa ruine 
notre fortune renverfée dans la pouflière. Chaque 
matin de nouvelles veuves , de nouveaux orphe- 
lins remplirent l’air de leurs cris : chaque jour, de 
nouveaux gémilfemens frappent le Ciel, dont les 
voûtes répondent , comme fi le Ciel compâtifloit 
aux maux de l’£co(Te,& faifoit éclater dans divers 
phénomènes les fignes de fa douleur. 

M A L C O L M. 

Des maux de ma Patrie, j’en déplorerai ce que 
j’en crois : j’en crois ce que j’en ai appris 5 & ce que 
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j’en pourrai venger & réparer , je le ferai , dès que 
le temps m’en offrira l’occafîon favorable. Tout c 
que vous m’avez raconté pourroit bien être vrai. C 
pendant le Tyran, dont aujourd'hui lefeul nom flétrit 
la langue qui le prononce, jadis fut cru vertueux; 
vous , vous l’avez tendrementaimé : il ne vous a fait 
encore aucun outrage. Je fuis jeune : vous pour- 
riez lui rendre un férvice de quelqu’importance à 
mes dépens; & c’eft prudence d’immoler une foible 
& innocente viétime , pour appaifer un Dieu irrité, 

M A C D U F F. 

Je ne fuis pas un traître. 

MALCOLM. 

r Mais Macbeth en efl: un. Un bon& vertueux na- 
turel peut fléchir fous les ordres d’un Monarque. Je 
vous demande pardon : mes idées ne changent 
point ce que vous êtes en effet. Les Anges du Ciel 
brillent encore du même éclat, quoique le plus bril- 
lant foit tombé ; & quand un monftre offriroit par 
hafard le front des grâces , les grâces n’en confer- 
veroient pas moins leur même phyfionomie. 

M A C D U F F. 

J’ai perdu mes efpérances. 
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M A L C O L M. 

Peut-être ce font vos efpérances mêmes qui ont 
éveillé mes foupçons. Pourquoi avez-vous fi im- 
prudemment quitté votre époufe & vos enfans, ces 
gages fi tendres , ces liens d’amour fi puiffans, fans 
prendre congé d’eux? — Je vous conjure, ne vovez 
pas dans mes foupçons des affronts pour vous , 
mais feulement des précautions pour ma fureté : 
vous n’en ferez pas moins honnête & vertueux, 
quoi que je puiffe penfer. 

M A C D U F F. 

Péris, péris, malheureufe Patrie! Tyrannie , affer- 
mis-toi fur tes fondemens : la vertu n’ofe réprimer 
tes fureurs. — Et vous, fouffrez en paix fes injuf- 
tices envers vous; car fon titre de Roi eft confirmé. 
Adieu, Prince. Je nevoudrois pas être le lâche que 
vous foupçonnez, pour tout l’efpace de terre qui eft 
fous la main du Tyran , qunad onyajouteroit encore 
tous les tréfor» de l’Orient. 

MALCOLM. 

Ne vous offenfez point de mes craintes : ce que 
je dis , ne vient point d’une défiance décidée contre 
vous. Je crois bien , que notre Patrie fuccombe fous 
le joug; qu’elle eft inondée de pleurs & de fang; 
& que chaque jour ajoute de nouvelles plaies à 
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fes premières bleflùres; Je crois bien encore que plus 
d’un bras s’armeroit pour foutenir mes droits; 8c 
j’ai dans mes mains l'offre de plufieurs milliers de 
braves foldats , que la généreufe Angleterre eft prête 
à me fournir. Mais, après tout, quand j’aurois foulé 
fous mes pieds la têtedu Tyran, ou que je l’aurois 
plaptée fur la pointe de mon épée, ma malheureufe 
Patrie fe trouverait en proie à plus de vices encore 
qu’auparavant ; elle fouffriroit plus de maux en tout 
genre de l’homme qui fuccéderoit au Tyran. 

M A C D U F F. 

Et quel feroit donc cet homme i 

MALCOLM. 

C’eft moi-même dont je veux parler : je connois 
en moi tous les germes du vice fi profondément en- 
racinés , que, quand ils viendront à S’épanouir, le noir 
Macbeth paraîtra pur & blanc comme la neige ; & 
fes malheureux fu jets , une fois livrés âmes vexations 
fans bornes, ne verroient plus en ltii qu’un agneau 
plein de douceur. 

M A C D U F F. 

. ) . 

Jamais, de toutes les légions de l’Enfer, il ne pourra 
fortir un démon plus exécrable & plus pervers que 
Macbeth , & qui le furpaffe en malice. 






Digitized by Google 




MACBETH. 



38 ? 



MALCOLM. 

J’avoue qu’il eft fanguinaire, efclave de la luxure 
& de l’avarice, faux-., trompeur, capricieux, mé- 
chant, & infedé de tous les ^vices qui ont un nom : 
mais mon inépuifable paflion pour la débauche eft 
un abyme fans fond ; vos femmes , vos filles , vos 
dames refpedables & vos jeunes vierges, ne pour- 
raient combler le gouffre infatiable de mon inconti- 
nence , & ma paflion renverferoit tous les obftacles 
que la vertu oppoferoit à mesdefirs. Macbeth vaut 
mieux qu’un pareil Roi (3 ). 

M A C D U F F. 

Une intempérance fans frein eft une tyrannie : elle 
a dépeuplé avant le temps plus d’un Trône fortuné, 
&' précipité une foule de Rois. Mais ne craignez 
point pour cela de vous charger de la Couronne 
qui vous appartient. Vous pouvez abandonner à 
votre paflion une vafte moiflon de voluptés, & pa- 
roître encore tempérant, tout le temps que le ban- 
deau du plaifir fera fur vos yeux. Nous avons aflez 
de femmes d’une volonjé facile; & quelque vorace 
que foit le vautour qui convoite dans votre fein , il 
ne le fera jamais aflez pour dévorer toutes les beautés 
qui viendrontd’elles-mêmes s’offrir à la Majefté royale, 
dès qu’elles auront découvert ce penchant en elle. 
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MALCQLM. • 

Avec ce vice, il a germé auffi dans ma malheu- 
reufe conftitution une avarice fi infatiable, que, fî 
j’étois Roi, je ferois#trancher la tête aux Grands 
pour m’emparer de leurs terres ; je convoiterois les 
joyaux de l’un , le château d’un autre ; & l’accroif- 
fement de ma richefle ne feroit qu’aiguillonner ma 
pallion & l’affamer davantage : j’irois jufqu’à fufeiter 
ü’injuftes querelles à mes fujets fidèles & vertueux , 
& je les défruirois pour hériter de leur fortune. 

M A C D U F F. 

L’avarice jette des racines plus profondes & 
plus pernicieufcs que l’incontinence, qui du moins 
ne dure que l’été de la vie ; l’avarice a été le glaive 
qui a égorgé nos Rois. Cependant ne vous alarmez 
point encore : l’EcofTe a des domaines afTez, même 
de ceux qui vous appartiennent , pour affouvir vos 
défirs; & les vices font tolérables -, quand ils font 
rachetés par d’autres vertus qui les compenlent. 

MALCOLM. 

• * 

Moi, des vertus ! Je ne m’en connois aucune: toutes 
' celles qui comme autant.de grâces , ornent un Roi, 
juftice, -franchife , tempérance , fermeté, bonté, 
perfévérance , clémence, modeftie, piété , patience, 
^ courage. 
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courage, bravoure; je ne me fens aucun goût pour 
elles, & j’ai tous les vices contraires : le mal , fous 
toutes fes formes, abonde dans monfein.Oui, fi j’avois 
le pouvoi^en main , je répandrois dans l’abyme in- 
fernal toufie lait de la bienveillance humaine.; je vou- 
drois troubler la paix de l’univers, & détruire toute) 
union fur la terre. 

• M A C D U F F. 

O Ecofle! malheureufe Ecofle ! 

M A L C O L AL 

Si vous jugez quun tel homme foit digne de ré-, 
jgner, parlez; je fuis l’homme que je vous ai peint. 

M A C D U F F. 

Digne de régner? Non : il ne l’eft même pas de 
vivre. O Nation miférable! fous le joug d’un Tyran 
ufurpateur, armé d’un feeptre enfanglanté, quand 
verras-tu renaître tes beaux jours, puifque le re- 
jetton légitime de ton Trône fe maudit par fa propre 
bouche, & blafphcme fa naiflance? Votre père étoit 
un faint & vertueux Roi : la Reine , qui vous a porté 
dans fon fein , plus fouvent à genoux que fur fes 
pieds, vivoit chaque jour, comme s’il eût été le der- 
nier de (a vie. Oh ! adieu , je vous laifle : ce font 
tous ces vices affreux, dont vous vous accufezvous- 
TomellI, B b 
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même, qui m’ont banni de l’Ecoflê. O mon coeur, 
ta dernière efpérance s’évanouit ici ! 

MALCOLM. 

MacdufF, ce noble transport, né de lit loyauté 
lîncère, a effacé de mon arae tous fes noirs foup- 
çons, & réconcilié mes penfées avec l’opinion de ta 
fidélité & de ton honneur. L’infernal Macbeth , par 
mille artifices fembîables , a déjà tenté de me féduire & 
de m’attirer fous fa puifTance : & une fage prudence 
me défend une crédulité trop précipitée. Mais que 
le Dieu fupréme feit juge entre toi & moi! De ce 
moment je m’abandonne à tes confeils : je rétraéle 
les calomnies que j’ai proférées contre moi ; & j’ab-- 
jure ici tous les reproches, toutes les imputations 
dont je me fuis chargé, comme étrangers à mon 
caractère. Je fuis encore inconnu à la femme : jamais 
je ne fus parjure; à peine ai-je convoité mon propre 
bien ; jamais je n’ai violé ma parole ; je ne trahirois 
pas un démon pour un autre démon; & la vérité 
m’eft aufii chère que la vie. Le premier menfonge 
qui foit forti de ma bouche, tu viens de l’entendre; 
il étoit contre moi. C’efl: à toi & à ma malheureufe 
Patrie qu’il appartient de gouverner & d’employer 
ce que je fuis en effet : & déjà, avant ton arrivée 
en ce lieu, le vieux Siward, à la tête de dix mille 
braves foldats , tout prêts à fe rendre au lieu marqué , 
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fe mettoient en marche pour l’Ecofle. Maintenant , 
nous irons enfemble ; & puilfe levénement du fuccès 
répondre à la juftice de notre caufel: — Pourquoi 
gardes-tu le filence? 

MACDUFF. 

Tant d’idées agréables , & tant d’idées fâcheufes , 
entrées enfemble dans mon ame , ne font pas aifées 
à concilier dans un inftant ! 




SCÈNE V. 

Entre un MÉDECIN. 

MALCOLM <1 Macduff. 

N oüsen parlerons encore. ( Au Médecin.') Le 
Roi ya-t- il paroître? 

LE MÉDECIN. 

Oui, Seigneur' : fon palais eft rempli d’une foule 
« d’infortunés qui attendent de lui leur guérifon. Leur 
maladie réfifte aux plus puiflans moyens de l’art. Mais 
dès que la main du Roi les touche, ils guériflenr 
dans le moment, tant le Ciel a doué fa main royale 
d’une vertu céîefte! 

Bb 2 
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MALCOLM. 

Doéteur, je vous fuis obligé. 

( Le Médecin fort ). 

MACDUFF. 

Quelle eft: la maladie dont il veut parler ? 

r • 

MALCOLM. 

On l’appelle h Mal du Roi : c’eftune miraculeule 
opération de ce bon Prince, & dont j’ai été moi- 
méme fouvent témoin , depuis mon féjour dans cette 
Cour. Comment il fe fait exaucer du Ciel , lui feul 
le fait : mais, ce qui eft vifible, c’eft une foule de 
Peuple affligé d’un mal étrange, tout bouffis & cou- 
verts d’ulcères, trilles objets de pitié & le défefpoir 
de la Médecine : le Roi les guérit en fufpendant à 
leur col une médaille d’or, qu’il accompagne de 
prières ;& l’on dit qu’il tranfmettra aux Rois (4) fes 
fuccefieurs ce don falutaire & miraculeux. Outre ce 
prodige, l’Eternel lui a encore accordé le don de 
prophétie; & fon Trône eft enrichi d’une foule de 
bénédiélions du Ciel, qui annoncent allez que ce 
bon Roi ( 5 ) eft plein de grâces devant l’Être Su- 
prême. 
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SCENE VI. 



R AS SE arrive : les Perfonnages précédens 4 

M A C D U F F. 

"Voyez quel eft cet homme qui entre. 

MALCOLM. 

C’eft un de mes Compatriotes, mais je ne le recon? 
nois pas encore. 

M A C D U F F à Rafi. 

Mon. noble coufin, foyez le bien-venu; 

, M A L C O LM. 

Je le reconnois à préfent. Puiflè le Dieu bienfât- 
fant détruire bientôt les caufes qui nous rendent ainû 
étrangers l’un à l’autre I 

R A S S E. 

Que Dieu vous entende , Seigneur ! 

M A C D U F, F. 

L’Ecoffe fubfifte-t-elle encore ? 

• R A S S E. . 

Hélas ! trop malheureufe Patrie ! elle eft épou- 

Bb 3 
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vantée de fe voir & de fe reconnoître ! On ne peut 
plus l’appeller notre mère ; elle n’eft plus que le 
tombeau de fes enfans. Pas un être que celui qui n’a 
ni fentiment ni connoiflance, qu’on y ait vu fourire 
une-feule fois. Des foupirs, des gémiflemens, des 
cris douloureux qui déchirent l’air & qu’on ne re- 
marque plus ! Les tranfports d’une violente douleur 
y font regardes avec mépris , comme les convulfions 
factices de nos fanatiques modernes. La cloche 
funèbre fonne à chaque inftant les funérailles d’un 
mort, ftns qu’on demande feulement, pour qui ? Lt* 
vie des hommes debien expire plus vite que la fleur 
dans le bouton j ils meurent, avant d’être malades. 

M A C D U F F, 

, t 

Q récit emphatique, mais trop vrai î 

* ' 

M A L C O L M. 

Quel eft le malheur le plus nouveau? 

R A S S E. 

Le malheur qui date d’une heure , fait fiffler 
celui qui le raconte : chaque minute enfante unnou-» 
veau défaftre. 

M A C D U F F. 

Comment fe porte ma femme ? 
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R A S S E. 

Mais , bien. 

MACDÜF F. 

Et tous mes enfans ? 

R A S S E, 

•• Bien aullî. * 

M A C D U F F. 

Et le Tyran n’a pas attenté à leur paix ? 

R A S S E. 

Ils étoient en paix, quand je les ai quittés. 

M A C D U F F. 

Ne foyez point avare de vos paroles : en quel 
ëtat font les chofes ? 

► R A S S E. 

Lorfque j’y arrivai, pour porter la nouvelle que 
j’ai annoncée à regret , il couroit un bruit qu’il 
s’étoit formé un parti de plufieurf Braves; & j’en ai 
cru la vérité , lorfque j’ai vu l’armée que le Tyran 
a mife fur pied. Il eft temps maintenant de les fécon- 
der. Votre préfence en Ecofle, d’yn coup d’oeil, y 
créeroit des Soldats; elle armeroit jufqu’aux femmes, 

Bb 3. 
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qui cornbattroient pour s’affranchir de leurs maux 
affreux. 

MALCOLM. 

Qu’ils fe confolent; nous allons marcher à leur 
fecours. La généreufe Angleterre nous a prêté dix 
mille Soldats , conduits par le brave Siward : l’Eu- 
rope n’a point de guerrier plus vaillant & plus 
confommé, 

R A S S E. 

Plût au Ciel qu’en retour de cette nouvelle con- 
folante , j’en euffe une pareille à vous annoncer! 
Mais j’ai à proférer des paroles qui ne devroient être 
exhalées que dans le défert de l’air , où nulle oreille 
humaine ne put les entendre. 

MACDÜFF. 

» 

Qui intéreffent-elles? Eft-ce la caufe générale; 
ou une douleur privée, qui n’appartienne qu’à un 
cœur ? 

• R A S S E. 

« 

Il n’eft point d’ame , pour peu qu’elle foit honnête, 
qui ne prenne fa part de douleur dans ce défkftre : 
mais la plus grande portion vous refte à vous 
feul. 
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M A C D U F F. 

Si c’eft à moi qu’elle s’adreflè, ne me la re^ 
tiens pas plus long-temps; hâte- toi de m’en ac- 
cabler. 

R A S S E. i 

Promettez-moi de ne pas détefter à jamais l’or- 
.j»ane finiftre qui va affliger vos oreilles d.es plus 
affreux Tons qu’elles aient jamais ouis. 

MACDUFF, mordant fts lèvres, 

Hom ! je devine! 

R A S S E. 

Votre château eft: pris, votre femme & vos petit* 
enfans inhumainement maflacrés. Vous raconter les 
circonftances , ce feroit vouloir ajouter votre mort 
au meurtre de ces foibles & chères vidimes. 

MALCOLM. 

t 

Ciel pitoyable ! ( A Macduf. ) Allons , homme ! 
n’enfoncez point votre chapeau fur votre front ; 
donnez à votre douleur une voix & des paroles : le 
chagrin qui refte muet , murmure dans le cœur gonflé, 
& le brife. 
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MACDUFF, 

Mes enfans aufli ? 

R A S S E. 

Femme, enfans , ferviteurs, tout ce qu’ils ont pit 
trouver. 

MACDUFF. 

Et faut-il que je fois abfent de ce lieu ! ma femmq> 
tuée au fii ! 

R A S S E. 

Je vous l’ai dit. 

MALCOLM. 

Prenez courage. Cherchons notre confolatiort 
dans une grande vengeance ; c’eft le feul remcde à 
ces chagrins mortels. 

MACDUFF. 

Il n’a point d’enfans ! — Tous mes petits en- 
fans ! Avez-vous dit ; Tous ? Quoi ! tous ? O monftre 
infernal! Tous! Quoi! tous mes jolis enfans avec 
la mère ! Tous, du môme coup barbare !... . 

M A L C O L M. 

Luttez en homme contre le malheur. 
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M A C D U F F. 

Je le ferai : mais je ne puis m'empêcher non 
plys de le fentir en homme. Il ne m’efl pas poffible 
d’oublier des objets qui m’étoient fi chers & fi pré- 
cieux. Quoi! le Ciel l’a vu , & n’a pas pris leur 
défenfe ! Coupable Macduff! Ils ont tous été frap- 
pés pour toi. Miférable que je fuis : ce n’eft pas 
pour leurs fautes , c’eft pour expier les miennes, 
que le meurtre afondu fur eux. Que leCiel mainte- 
nant leur donne la paix J # 

MALCOLM. 

Que ce malheur affile le tranchant de votre épée; 
converriflcz votre douleur en rage : D’appaifez pa$ 
votre coeur; embrafez-le de fureur. 

* 

MACDUFF. 

Oh ! je pourrois verfcr des flots de larmes comme 
une femme , & me répandre en de vaines menaces 
de vengeance. Mais, ô Ciel propice ! abrégé tçut 
délai, & place, front contre front , cette furie de 
l’Ecofle & moi: place-le à la portée de mon épéej 
Sc s’il m’échappe , alors pardonne-lui auffi. 

M A L C 6 L M. % 

Ces accens font d’un homme. Allons trouver le 
Roi : notre armée eft prête ; il ne nous refie qu a 
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prendre congé de lui. Macbeth eft mûr pour fa 
ruine, & les Puiflances du Ciel arment les in firu- 
mens de leur vengeance. — Accepter tout ce qui 
peut vous conloler. C’eft une longue nuit, que 
celle qui ne trouve jamais le jour, 

(Ils fortent) t 

. Fin du quatrième Acte. 





» 



Digitized by Googfe 




) 






SCÈNE PREMIÈRE. 

Une Antichambre dans le Château de 
Macbeth . 

» 

Un MÉDECIN 6* une FEMME de 
la Reine. 

' . ’ i 

LE MÉDECIN. 

\^"oiLAdeux nuits que je veille avec vous: je ne 
*puis entrevoir aucune vérité dans votre rapport. 
Quand lui cft-il arrivé la dernière fois de fe promener 
ainfï la nuit? 

L A D A M E. 

Depuis que le Roi efl: parti pour combattre, je l’ai 
vu fe lever de fon lit, jetter fur elle fa robe de 
nuit, ouvrir fon cabinet, prendre du papier, le 
plier, écrire deflus, le lire , le cacheter enfuite , puis 
retourner fe mettre au lit ; & je l’ai vu faire tous ces ♦ 
aètes dans le fommeil le plus profond. 



M A C B E TH. 
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LE MÉDECIN. 

Cela annonce un grand défordre dans fa conftitu- 
tion, de jouir des bienfaits du fommeil , tout en 
faifant les opérationsde l’homme éveillé ! Dites-moi, 
dans ce fommeil ambulant, outre fa promenade & 
les autres adions dont vous parlez, quelles paroles 
avez- vous entendu fortir de fa bouche? 

LA DAME. 

Des paroles, Dodeur , que je ne veux pas répé-i 
ter après elle. 

LE MÉDECIN. 

Vous pourriez me les confier a moi* & il ef^ 
îrès-néceflaire que j’en fois inftruit. 

la dame. 

Ni à vous, ni à perionne. Jeûnai aucun témoin 
qui puilTe confirmer mon récit. 

( Dans le moment entre LADY MACBETH , fomnam - 
bule , marchant un flambeau à la nïairt). 

Voyez : la voilà telle que je 1 ai vue les autres fois; 
&,fur ma vie , elle eft profondément endormie : ob- 
fervez-la, & reliez immobjlé. 

♦ ( Tous deux reflentfans bouger , & Cobfervent avec un 

regard curieux & furpris ), 
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E MÉDECIN. 

Comment s’eft-elle procuré ce flambeau? 

LA DAME. 

Il étoit à côté de fon lit ; elle a toujours de la 
lumière la nuit : tel eft Ton ordre. 

LE MÉDECIN. 

.Vous voyez que fes yeux font ouverts. 

LA DAME. 

Oui ; mais le fens de la vue eft fermé. 

LE MÉDECIN. 

Que fait-elle donc -là? Voyez, comme elle fe frotte 
les mains. 

LA DAME. 

C’eft un gefte qui lui eft ordinaire : elle a toujcwrs 
l’air de laver fes mains : je l’ai vu le faire fans relâché 
un quart d’heure entier. 

LADY MACBETH parlant. 

Mais il y a toujours une tache ! 

LE MÉDECIN. 

Ecoutez : elle parle. Je veux écrire ce qu’elle 
dira , afin de le graver mieux dans ma mémoire. 
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L A D Y fe grattant la main avtf dépit. 

Difparois donc, exécrable tache .... Difparo;s * 
te dis-je. — Une, deux heures. Allons, il eft temps 
de l’exécuter. L’Enfer eft tenebreux. — Fi! mon • 
époux : cela eft honteux. Un Guerrier avoir peur ! 
Qu’avons-nous befoin de redouter celui qui vien- 
droit à le favoir, lorfque nul mortel ne pourra nous 
demander compte de notre puiflance ? Mais qui 
auroit cru que ce vieillard eut encore tant.defang 
dans les veines? 

LE MÉDECINE la Dame. 

Remarquez- vous cela? 

LADY. 

Le Thane de Fife avoit une femme : où eft-ells 
maintenant? ( Toujours fc frottant les mains.') Quoi! 
ces mains ne feront jamais pures 1 — .Plus de ceâ 
foibldTes, mon e'poux , plus de ces foibleflfes. Vous 
gâtez tout par ces mouvemens de crainte. 

LE MÉDECIN® foi-même. 

Va-t-en, fors d’ici :tu viens d’apprendre un fecret 
que tu ne devrois pas favoir. 

LA DAME. 

Elle a aulTf révélé des chofes quelle ne devroit 

pas 
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pas révéler , j’en fuis fure. Le Ciel fait de quelles 
horreurs elle eft confidente! 



LADY portant la main à fon nt{. 

Il y a toujours là une odeur de fang !... Tous les 
parfums de l’Arabie ne blanchiront jamais cette 
petite main. ( Elle poujfc un long foupir.) Oh! 
oh ! oh ! 

LE MÉDECIN. 

Quel profond foupir! Le cœur eft cruellement 

bourrelé ! • 

• • 

LA DAME. 

Je ne voudrois pas avoir un pareil cœur dans 
mon fein , pour toutes les grandeurs de l’univers, 

LE MÉDECIN. 

Vous avez bien raifon ! 

L A D A M E. - 

Priez Dieu , Do&eur , que <. 

LE MÉDECIN. 

Cette maladie eft au-deflus de mon art. Cepen- 
dant j’ai connu des hommes qui étoient fomnam- 
bules, & qui font morts faintement dans leur lit. 
Tome III, C c 
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Lave tes mains , mets ta robe de nuit , tâche de 
ne pas paroître fi pâle. Je te le répété : Banquo eft. 
enfeveli , il ne peut fortir de Ton tombeau. 

LE MÉDECIN. 

' Et cela encore ? 

LADY. 

Au lit , au lit : on trappe à la porte : viens , viens; 
viens , donne-moi ta main. Ce qui eft fait, ne peut 
plus ne pas être fait,, Au lit , au lit ! * 

. (Elle fort'). 

LE MÉDECIN. 

. 1 

Va-t-elle de ce pas retourner à fon lit î 

* la dame. 

» . 

Oui, tout droit. 

LE MÉDECIN. 

Voilà de’* coupables murmures échappés de Ton 

f e i n 1 Des aftions contre nature produifent des 

défordres contre nature. Les confciences fouillées de 
crimes révéleront leurs fecretsaux lourds oreillers de 
leur* couche. — Elle a plus befoin d’un Médecin de 
Partie, que d’un Médecin du corps. O Dieu ! ô Dieu! 
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pardonnez nous à tous! ( A la Dame.) Veillez fur 
elle, écartez de fes mains tout moyen de fe nuire , 
& tenez toujours vos yeux attentifs fur fes mouve- • 
mens. Adieu; nuit paifible. Elle a confondu mon 
ame & épouvanté mes yeux. Je penfe ; mais je n’ofe 
parler. 

LA DAME. 

Adieu, honnête Do&eur. 

( Ils forttnt ). 




SCÈNE IL 

On volt une plaine , & un bols dans 
l éloignement. 

MENTETH, CATHNESS , AN- 
GU S, LENOX, DES SOLDATS. 

MENTETH. 

L’armée Angloife approche; elle efl: conduite 
par Malcolm , fon onde Siward & le brave Mac- 
duff. La vengeance brûle dans leurs cœurs : leurcaufe 
eft d’un fi grand & fi cher intérêt, qu’elle réveil' e- 
roit l’homme le plus infenfiblc, & le rarhéneroit au 
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milieu des alarmes & des combats , prêt à verfer Ton 
fang pour elle, 

A N G U S. 

. Nous ferons bien d’aller les joindre près de la fo- 
rêt de Birnam : c’eft par cette route qu’ils s’avancent» 

CATHNESS. 

Sait-on , fi Donalbain eft avec fon frère ? 

L E N O X. 

Non j & cela eft fur. J’ai une lifte de la jeune No- 
blçfl'e : parmi eux eft le fils de Siward , avec une 
troupe de jeunes gens dans la première fleur 
de 1 âge. 

M E N T E T H. 

Que fait le Tyran? 

CATHNESS. 

1 

Il fait fortifier, par mille travaux, le fort château 
de Dunfinane. Quelques-uns difent , qu’il eft devenu 
fou : d’autres, qui le haïflent moins, l’appellent un 
vaillant démon. Mais , ce qu’il y a de certain , c’eft 
que dans fa caufe inique & défefpérée il ne peut 
maitrifer fon trouble , & fuivre une marche réglée. 
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A N G U S. 

Il fertt maintenant Tes meurtres fecrets fe tourner 
contre lui- même. Chaque inftant lui apprend une 
défertion qui lui reproche fa trahifon. Ceux qu’il 
commande, n’obéiflent qu’à l’autorité, & nullement 
à l’amour. Il commence à fentir, que la Souverai- 
neté fe de'tache de fa perfonne & le quitte de toutes 
parts , comme la robe d’un géant fur un nain qui 
l’auroit volée. 

M E N T E T H. 

Qui pourra blâmer fesfens fatigués de lui , defe 
troubler _& de friflonner d’horreur? Toutes fes facul- 
tés s’indignent d’être aiïociées à un pareil monftre. 

C A T H N E S S. 

Marchons : allons porter notre obéilîànce à qui 
elle eft légitimement due. A lons nous joindre au 
fauveur de ce malheureux Etat; &, pour guérir 
les maux de notre Patrie , verfons avec lui tout 
notre fang. 

L E N O X. 

Tout ce qu’il en faudra du moins ,pour arrofer le 
jeune rejetton de la Souveraineté, & noyer les épines 
malfaifantes qui l’empêchent de fleurir. Dirigeons 
notre marche vers Birnam. 

Ce 3 
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' SCÈNE' III. . 

) 

Le Château de Dunjinane . 

MACBETH, LE MÉDECIN, COUR- 
TISA N S & MESSAGERS» 

MACBETH aux Mejfagers. 

e m’importunez plus de vos rapports: foit, qu’ils 
fuient tous. Jufqu’à ce que la forêt de Birnam vienne 
joindre Dunfinane , je ne puis éprouver de crainte. 
Qu’eft ce que ce Malcolm? un enfant. N’eft-il pas né 
d’une femme ? Les efprits , qui connoiflent tous Iefc 
événement finiftres , l’ont déclaré : Ne crains rien , 
Macbeth ; nul homme né d'une femme naîtra jamais 
de pouvoir fur toi . — Fuyez donc , perfides Thanes , 
& allez vous confondre avec les Anglois efféminés. 
L’ame qui règne en moi & le cœur que je porte, ne 
feront jamais flottans dans l’irréfolution , ni ébranlés 
par la peur. 

( 'Entre un PAGE tout pâle de frayeur ). 

Que les démons t’entraînent & te noirciflènt,’ 
toi, miférable, avec ta face blême ! — Où as-tu pris 
ce vifage d’imbéciile? 
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LE PAGE. 

Seigneur , il y a dix mille ...» 

MACBETH [interrompant. 

* 

• Oifons comme toi , lâche ! 

LE PAGE. 

Soldats , Seigneur. * 

* M A C B E T H en fureur. # 

Va-t-en , va piquer ta face , & colorer de fang cei 
traits de terreilr : tu es blanc comme le lys. Quels 
Soldats! Coquin, la mort à ton ame! Ces joues 
pâles communiquent la peur. Quels Soldats ! mine 
.blaffarde ! # 

LE PAGE. 

Une armée d’Anglois, Seigneur : je dis la vérité. 
MACBETH , que la crainte gagne. 

Ote ton vifage de devant mes yeux. — (Il ap- 
pelle . ) Seyton ! — Je me fens le cœur malade, 
quand je vois.,.. — Seyton , dis- je! (A demi-voix.) 
Cetaffaut va m’affermir pour toujours, ou me per- 
dre en ce momer^ — J’ai affez vécu. Ma vie, dans 
fon déclin , eft déjà flétrie, comme la feuille jaunie 
de l’automne ; & tout ce qui devroit accompagner 

Ce 4 
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la vieilleffe, comme l’honneur, l’amour, l’obéiffance, 
les cortèges d’amis, je ne dois pas y prétendre :à 
leur place , ce feront des malédictions à baffe voix , 
des hommages de bouche , un vain fon de paroles, 
que le cœur fouflfrant voudroit mais n’ofe refufer, 
— Seyton ! 

S E Y T O N vient. 

Quqjs font les ordres de Votre Majefté? 

MACBETH. 

Quelles nouvelles y a-t-il encore f 

SEYTON. 

Toutes font confirmées. Seigneur, tout ce qu’ort 
vous a annoncé. 

MACBETH. 

Je combattrai jufq'u’à ce que ma chair hachée 
laiffe mes os à nud. — Donne-moi mon armure. 

SEYTON. 

' s 

Vous n’en avez pas encore befoin. 

M A C B E T g. 

Je veux m’en revêtir. Fais préparer plus de che- 
vaux : parcours le pays , fais pendre ceux qui par- 



♦ 

Digitized t /< 



loogle 



MACBETH. 



40 9 



leront de crainte. Donne-moi mon armure. — Com- 
ment va votre malade , Dodeur? 

LE MÉDECIN. 

Elle n’eft pas tant malade de cQrps , Seigneur, 
qu’elle eft obfédée d’imaginations qui fe fuccèdent 
dans fa tcte, & qui la privent du fommeil. 

MACBETH. 

Guéris-la de ce mal. Ne peux-tu donc guérir une 
* ame malade , arracher de la mémoire un chagrin qui 
y eft enraciné, effacer du cdrveau les traces qui y font 
imprimées; & par la vertu de quelque bienfaifant 
antidote d’oubli, nettoyer le fein de cet amas impur 
d’idées malfaifantes qui opprefTent le coeur? 

LE MÉDECIN. 

' C’eft au malade en pareil cas à fe guérir lui-? 
même. 

4 MACBETH, Pèfprit troublé. 

Va , jette la médecine aux chiens : je ne veux rien de 
ton art. — ( A Seyton.) Allons, revcts-moi de mon 
armure; donne-moi ma lance. — Seyton, envoie la 
cavalerie. — Dodeur, les Thanes m’abandonnent. — 
Allons , fais diligence. — Dodeur, fi tu pouvois , 
à l’infpedion de l’eau de mon Royaume , deviner fa 
maladie, & lui rendre, par ton art, fon ancienne & 
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primitive fanté, je te comblerois d’applaudiflemens, 
& ferois répéter ton nom à tous les échos. Extirpe* 
moi ce mal , te dis-je. Quelle potion de rhubarbe , 
ou autre purgatif, balaieroit ces Anglois d’ici? 
Sais-tu de leurs nouvelles? 

LE. MÉDECIN. 

. 1 , * * • 

Oui , Seigneur , les préparatifs que je vois faire à 
.Votre Majefté, nous annoncent au moins leur ap- 
proche. 

MACBETH* Seytort . 

Apporte la moi dans mon appartement.... Je ne 
■ craindrai ni la mort, ni le poifon , tant que la forêt 
de Birnam ne viendra pas àDunfinane. 

LE MÉDECIN* part. 

Si j’étois échappé de Dunfînane , & hors de péril; 
î’ardeur du gain auroit bien de la peine à me ren-î 
.traîner ici. 

ér ( Ils /orient). 
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SCÈNE IV. 

La Forêt de Birtiam. 

MALCOLM , SIWARD & SON 
FILS, MACD UFF, MENTETH, 
CATHNESS, AN GU S , fuivis de 
V Armée. 

M ALCOL ^ 

Cousins, j’efpère qu’il n’eft pas loin le jour ^ 
où nos afyles feront en fureté. 

MENTETH. 

Nous n’en doutons nullement. 

SIWARD. 

Quelle eft cette forêt qui efl; là devant nous ? 

MENTE T|J. 

C’eft le bois de Birnam. 

M A L C O L M. 

Que chaque Soldat coupe une branche & la porte 
devant lui. Par-là nous cacherons la malle de notre 
armée , & mettrons en défaut les rapports des efpions 
fur fa force. 
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SOLDATS. 

Vous allez être obéi. 

S I W A R D. 

Nous n apprenons d’autre nouvelle , finon que le 
Tyran refl'erré fe tient toujours dans Dunfinane , & 
qu’il nous laifïèra former le liège de la Ville. 

• MALCOLM. 

C’eft-là là plus fûre feflbuçce ; perfonne ne lui 
rend que des fefvices forcés : tous les cœurs font 
aliénés. 

M A C D U F F. 

Que notre prudence , avant de juger , foit atten- 
tive à l’événement décilif, & déployons toute notre 
adrelTe & toute notre fcience militaire. 

. i 

S I W A R D. 

Le temps approche , qui, par unedécifion claire,' 
va fixer noire fort & nos fortunes. Les idées fpécula- 
tives ne donnent que des efpérances mal fûres: mais 
les coups & le combat font des arbitres qui donne- 
ront unedécifion & une ifïue certaine. Allons chercher 
l’événement, & faifons avancer l'armée. ( Ils Jorunt ). 

( L'Armée traVerft le Théâtre avec des branches d'arbre 
à la main). 
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SCENE V. 



Le Château de Dunjinane. 

MACBETH , SEYTON , SOLDATS , 

Tambours & Drapeaux. 

MACBETH. 

P làntez notre étendart furie bord des remparts. Le 
cri continuel eft : ils viennent. Mais la force de notre 
château ferit d’un fiége. Qu’ils relient là à fe morfon- 
dre, jufqu a ce que la famine & les maladies les con- 
fument. S’ils n’étoient pas renforcés par une troupe 
de foldats quidevroient combattre pour nous, nous 
aurions pu aller fans crainte à leur rencontre , nous 
mefurer corps à corps avec eux , & les renvoyer bat- 
tus dans leurs foyers. — Quel eft ce bruit confus ? 
( On entend def cris confus d'une troupe de femmes). 

. SEYTON. 

Ce lÿnt les cris des femmes, mon noble Souve- 
xain. 

MACBETH. 

J’ai prefque oublié les imprefiions de la crainte : 
il fut un temps où mes fens auroient été glacés , fi 
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j’eufle entendu des cris dans la nuit ; où mes cheveux , 
à une nouvelle effrayante , fe drefToient & s’agi> 
toient comme s’ils eulfent été pleins de vie : mais je 
me fuis raflafié d’horreurs. A préfent , il n’eft plus 
d’atrocités ni de terreurs qui puiflent alarmer mon 
ame familiarifée avec mes idées fanguinaires . . . . « 
Mais quelle eft la caufe de ces cris ? 

S E Y T O N. 

Seigneur , la Reine eft morte. 

•MACBETH. 

Elle auroit dû mourir plus tard, & attendre quel 
nous euflionsplus de loilirpour recevoir cette nou- 
velle. Ain lï le lendemain, puis le lendemain & un 
autre lendemain encore, s'avance d’un jour à l’autre 
d’un pas infenfible, & tous nos jours pafTés n’ont fait 
qu’éclairer des infenfés dans le chemin qui mène à la 
fombre mort. Finis , finis , court flarpbeau : la vie n’eft 
qu’une ombre ambulante: elle rcffemble à un pauvre 
Comédien , qui s’enfie d’orgueil & de courroux fur 
le théâtre l’efpace d’une heure , & difparoît après ; 
& il eft oublié pour jamais. C’eft une fab!%, con- 
tée par un imbécille, avec un grand fracas de mots 
& de geftes emphatiques , & qui au fond ne lignifie 
rien. 

( Arrive un Courier ). 
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Tu viens ici faire ufage de ta langue : vite, ton 
hiftoire en peu de mots. 

LE COURIER. 

Mon illuftre Souverain, je voudrois vous ap- 
prendre ce que je puis dire que j’ai vu : mais je ne 
lais comment vous l’annoncer. 

MACBETH. 

Allons, parle, dis-le. 

LE COURIER. 

Comme je veillois à mon porte fur la collinè, j’ai 
jette ma vue fur le bois deBirnam, & aufli-tôt il m’a 
lemblé que la foret en mouvement marchoit. 

MACBETH, lt frappant. ( • 

Vil impofteur 1 

LE COURIER. 

Déchargez fur moi votre courroux , fi je ne dis 
pas la vérité : à la diftance de trois milles, vous pou- 
vez vous même le voir ; oui, voir la forêt qui s’a- 
vance. 

MACBETH. 

Si ton rapport eft faux, tu feras fufpendu vivant 
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au premier arbre, jufqu’à ce que la famine vienne 
s’attacher à toi. Si ton récit me flatte, peu m’im- 
porte ; & je ne m’embarraflè point, fi tu prends ce 
foin pour me plaire. — Ma confiance s’ébranle , & 
je commence à foupçonner que l’oracle équivoque 
de l’elprit infernal a menti fous l’apparence de la vé- 
rité : Ne crains rien jufqu'à ce que la forêt de Birnam 
vienne joindre Dunfmane (i). — Aux armes , aux ar- 
mes, & fortons ! — Si le fpefitacle qu’il garantit, pa- 
roît en effet, il n’y a pas moyen ni de fuir de ce lieu > 
ni de refter dans cette Ville. — Je commence à être 
las dy foleil , & mondéfir feroit que toute la machine 
de l’univers pérît en ce moment. — Qu’on fonne 
l’alarme : vents , loufflez : viens , deftruéiior^: dut 
moins nous mourrons le harnois fur le dos. 

( Ils f orient). 
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SCÈNE VI. 

On voit P Armée Angloife devant la Ville 
de Dunfinane. 

MALCOLM, SIWARD , MACDUFF*. 

& leurs Soldats portant des branches 
d’arbres ( i ). 

MALCOLM aux Soldais. 

H alteï nous fommes aflez avances. Jettez ces 
rameaux qui vous mafquent, & montrez -vous ce 
que vous êtes. — Vous, mon vaillant oncle, avec 
mon coufin, votre noble fils, vous commanderez la 
première attaque. Le brave MacdufF & nous, nous 
nous chargeons d’agir par-tout ailleurs où il en fera 
befoin , fuivant le plan arreté entre nous. 

$ I W A R D fe féparc. 

Adieu : que le fuccès vous fuive. Si nous pouvons 
joindre ce foir l’armée du Tyran, je confens à ctre 
vaincu, fi nous ne livrons pas bataille, 

MACDUFF. 

Que toutes nos trompettes fonnent : faites retentir 
Tome III, Dd 
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dans toute leur force la voix de ces hérauts bruyans 
du carnage & de la mort. 

( On entend des alarmes fuccejjîvcs). 

MACBETH paraît. 

Ils m’ont comme enchaîné à un poteau; je ne peux 
fuir : mais, comme un ours féroce, il faut que je 
' combatte dans l’arêne. Où eft-il le mortel qui ^’eft 
pas né d’une femme? Voilà l’homme que je dois 
craindre, & nul autre. 

(Ic JEUNE SlJTARD paroît ). 

LE JEUNE SIWARD. 

Quel eft ton nom? 

MACBETH. 

Tu feras effrayé de l’entendre. 

LE JEUNE SIWARD. 

Non, quand tu porterois le nom du plus affreux 
démon des enfers. 

MACBETH. 

Mon nom eft Macbeth. 

LE JEUNE SIWARD. 

Satan lui-même ne pourroit prononcer un nom 
plus abhorré de mon oreille. ' 
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MACBETH. 

Non , ni plus terrible pour toi. 

LE JEUNE SIWARD. 

Tu mens , exécrable Tyran : mon épée va te prou-- 
ver que tu as dit un menfonge. 

( Ils combattent : le jeune Sïward eft tué ), 

MACBETH. 

Tu étois né d’une femme. Je brave l’épée , & me 
Iris de toutes les armes dans la main d’un mortel né 
«Tune femme. {Il fort), 

( Les bruits de guerre continuent ). 

( MACDUFF paroît dans le lieu £ où Macbeth vient 
de fortir). 

MACDUFF. 

C’eft de ce côté que le bruit s’eft fait entendre. 
Tyran, montre-toi doncà mes yeux! Situ péris d’une 
autre main que de la mienne, les ombres de ma femme 
& de mes enfans ne celferont de m’obféder. Je ne 
puis me réfoudre à frapper ces malheureux Kernes, 
dont les bras mercenaires portent àregretleurs lances. 
Toi, toi, Macbeth! ou je renferme dans le fourreau 
mon épée oifive, fans coup férir. Tu devrois te 
trouver ici. Le bruit confus que j’ai entendu , annonr 
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çoit un Guerrier du premier rang. Fortune, fais 
que je le trouve , & je ne te demande plus rien, 

(// fort : le bruit de guerre continue ). 

( Malcolm & Sijtard paroiffent ). 

i 

S I W A R D. 

De ce côté, Seigneur, le château s’eft bientôt 
rendu. — Les foldats du Tyran combattent autant 
pour nous que pour lui. Les nobles Thanes font des 
merveilles. La journée fe déclare pour nous, & il refte 
peu de chofe à faire. 

MALCOLM. 

Nous avons rencontré des ennemis qui* détour- 
noient de nous leurs coups, & frappoient en l’air. 

S I W A R D. 

Entrons, Seigneur, dans le château. 

( Ils J'orttnt : même bruit de guerre ). 
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SCENE VIL 



MACBETH reparoît. 



MACBETH. 

P oüRQUOi jouerois-je ici, comme un infenfé,' 
le Héros Romain , & me donnerois-je la mort avec 
mon épée? Tant que je verrai des hommes vivans^ 
les blefiures feront bien mieux placées fur eux. 

( Mac du FF arrive ). 



M A C D U F F. 

Tourne-toi, monftre infernal, regarde-moi en face; 

MACBETH. 

De tous les hommes , tu es le feul que j’aie évité : 
mais fuis; mon ame n’eft déjà que trop chargée du 
feng des tiens. 



M A C D U F F. 

Je n’ai pointde paroles pour toi. Ma réponfe eftdans 
mon épée; toi , monftre fanguinaire, & pour qui il 
n’eft point de noms aflez affreux, ( Ils combattent). 
( Bruit de guerre). 

MACBETH. 

Tu perds tes efforts. Tu pourroisaufti facilement 

Dd 3 



Digitized by Google 




MACBETH. 



imprimer fur l’air fuyant & mobile les coups de ton 
épée, que me bleflèr. Que ton fer s’a J relie à des 
têtes qui ne fuient pas irlvulnérables : ma vie eft dé- 
fendue par un charme impénétrable, & nul mortel 
né d’une femme n’a le pouvoir de l’entamer. 

MACDUFF. 

N’efpère donc plus dans le charme qui fait ta 
confiance : que le Génie, que tu as fervi jufqu’àce- 
jour, t’apprenne que MacdufF a été arraché violem- 
ment avec le fer, du fein de fa mère, avant le terme: 
de la nature. 

MACBETH. 

Malédiction fur la langue qui me révèle ce myf- 
tère! Elle a tué le courage dans mon ame confter- 
née ; & que déformais on n’ajoute plus de foi à ces 
Démons impofteurs qui nous amufent avec leurs 
oracles à double fens, & dont l'énigmatique pro“- 
melîè, vraie pour notre oreille, eft faufle à notre 
efpoir. — Je ne veux point combattre contre toi. 

MACDUFF. 

Rcnds toi donc, lâche , & vis pour être montré en 
fpeétacle au Peuple étonné. Nous te garderons , 
comme ces monftres extraordinaires , dans un cachot, 
avec ton effigie peinte à la porte & cette infcription 
su bas : Cejl ici qu'on voit U Tyran, 
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MACBETH. 

Je ne me rendrai point , pour baifer la pouffière 
devant les pas du jeune Malcolm, &pour me voir 
aboyé par les malédi&ions de la Populace. Quoique 
la forêt de Eirnam ait marché vers Dunfinane, 8c 
que toi, mon adverfaire , tu ne fois pas né d’une 
femme , je veux encore tenter la fortune une der- 
nière fois. Vois : je couvre mon corps de mon bou- 
clier belliqueux. Attaque-moi, Macduflf; & que 
l’Enfer confonde celui de nous deux qui criera le 
premier -^Arrête; cefl ajjeç. 

(Ils forcent delà Scène en combattant. Bruit de guerre'). 



SCÈNE VIII. 

On entend, battre la retraite. 

Un infant après , MALCOLM, SIWARD, 
RASSE , & plufieurs Titanes , fuivis de 
Soldats , arrivent avec leurs drapeaux , ait 
bruit des fanfares. 

MALCOLM. 

J E voudrais que ceux de nos amis, qui nous man- 
quent, tufl'ent arrivés & en fureté ici avec nous. 
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S I W A R D. 

Ii faudra en perdre quelques uns. Cependant, en 
voyant ici tous ceux qui nous entourent, c’eft ache- 
ter à bon marché une fi grande journée. 

15 

MALCOLM. 

MaodufF nous manque , & je ne vois point votre 
noble fils. 

R A S S E à S'rward. 

Votre fils, Seigneur , a payé la dette des Guer- 
riers : il n’a vécu que les années néceflaires pour for- 
mer l’homme ; & dès fon entrée dans cet âge , il a 
fignalé fa valeur dans le pofte où il a combattu fans 
reculer : mais il a péri en brave homme. 

S I f A R D. 

t 

Il eft donc mort? 

R A S S E. 

Oui ; & on l’a emporté du champ de bataille. 
Ne mefurez pas votre douleur & vos regrets fur fon 
mérite ; car ils n’auroient point de bornes ni de 
terme. < 

S I W A R D. 

A- t-il reçu fes bldTures par devant? 
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R A S S E. 

Oui , au front. 

S I W A R D. 

Oui? Eh bien! que Dieu reçoive fon ame guerrière! 
Eufle-je autant de fils que je pourrois compter de 
cheveux , je ne leur fouhaiterois pas une plus belle 
mort; & je borne à ce vœu tous fes honneurs fu- 
nèbres. 

MALCOL M. 

II mérite plus de regrets; $c je veux, moi, lui 
donner des miens un témoignage plus éclatant. 

S I V A R D. 

Il a tout ce qu’il mérite : ils aflurent qu’il a quitté 
la vie en brave, & qu’il a payé fon tribut. Ainfi , que 
D ieu foit avec lui ! 

( Mac DU FF arrive , avec latête de Macbethà la main). 

Voici de nouveaux fujets de joie. 

M A C D U F F. 

Roi , falut : car vous l’êtes. Voyez où repofe la 
tête de l’exécrable Ufurpateur. La nature eft enfin 
délivrée de ce monftre. Je vous vois entouré des Pairs 
de votre Royaume, qui tous répètent mon hommage 
dans le fond de leurs cœurs. Que leurs voix s’uniflfent 
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à la mienne, & redifent avec moi : rive le Roi 
d' Etoffe! 

Fanfares : tous crient: 

^ive le Roi d'Ecoffe! 

MALCOLM. 

Nous ne laiderons pas écouler une longue fuite 
de jours , avant que notre reconnoiflance compte 
avec les fervices de votre zèle , & qu’elle nous ac- 
quitte envers vous (2). Thanes & Seigneurs de 
mon Sang, déformais foyez Comtes, & les premiers 
que jamais l’Ecofle ait vus honorés de ce titre. Ce 
qui nous relie à faire , tous les aûes nouveaux que 
demande la nouveauté de cette révolution ; rap- 
peller dans leur Patrie nos amis exilés , ou qui ont 
fui d’eux- mêmes les pièges de l’inquiete tyrannie ; 
faire comparoître les cruels Miniftres de ce Bour- 
reau couronné , & de fa Reine infernale , qui , à ce 
qu’on croit , s’eft détruite de fes propres mains : 
ces devoirs , & tous les autres qui nous regardent, 
avec le fecours du Dieu du Ciel , nous les exécute- 
rons en temps & lieu , & dans les formes que diète 
la prudence. Je vous rends grâces à tous enfemble, 
& à chacun de vous en particulier ; & je vous invite 
tous à venir à Scone aflîfter à notre Couronnement, 

( Tous fortentau bruit des fanfares). 

Fin du cinquième &' dernier Acte, 
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NOTES. 



Acte premier . 

Page 167. (i) Adverfus eos Bancho cum copiis mifTus , 
piimos adortus , magnâ ftrage concîdit. Hi ferè primores Gentis 
erant, reliqui Facile ad naves compulfi. Bancho magnâ pecuniâ 
catforum fcpulturain vendidilTedicitur , quorum lepulchra , aiunt, 
adhuc in Ætnoniâ infulS oftendi. Hifioire d'EcoJfe. 

Page 17 9. ( i) Quâdam enim nocte cum longiurculè abeflèt, 
à Rege vifus efl très fœminas formâ auguftiore quàrn humanâ 
vidiiTe ; quarum una Angajîa T/unum , altéra Moravioe , tertia 
Regem eum falutaifct. Hoc fomno animas , cupiditatc & Ipe æger» 
vehementer incitatus , omnes Regni adipifcendi vias fecum volve- 
bat. Hijl. Rer. Scoc. lit. 7. 

Buchanam obferve que cette vifion n’etoit qu’un fonge do 
Macbeth. Shakcfpéare a mis ce fonge en aétion. 

Acte fécond. 

( T ) Cela plein d’art. D’après les portraits que 
le Pocte avoit faits de la femme & du mari , on auroit cru que le 
crime auroit été exécuté par la femme : mais cette nuance eft 
pleine de vérité & de jufteiïe ; car quoique l’ambition ait étouffé 
en elle tous les féntimens de la nature , la relïemblance d’un 
objet , qu’elle étoit accoutumée à regarder avec intérêt & ref- 
pedt , fait que fes pallions dénaturées font place un inllane aux 
niouvemens de l’inftinél Si de l’humanité. 

Page jic. \ SCÈNE IV. 

Un Portier du Château. 

{On frappe.) On frappe ici; c’eft la vérité. Si un homme 
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étoit Portier de l’Enfer , il devroit être bien las de tourner la clefc 
(On frappe. ) Frappe, frappe. Qui eft-là, de par Belzébut? 
C’eft un Fermier qui s’eft pendu , las d’attendre la moiiïon. 
Allons , viens à bonne heure ; apporte avec toi force draps , & 
tn pourras fuer ici à ton aife. ( On frappe. ) Frappe , frappe. 
Qui eft-là , au nom d’un autre Diable ? Par ma foi , c’eft un Doc- 
teur de l’Equivoque ( 1 ), qui jureroit devant les deux plats d'une 
Balance , & prrieroit pour l’une ou l’autre indifféremment; qui a 
commis affcz de trahifons au nom de Dieu , mais qui pourtant n’en 
jmpcfe pas au Ciel avec fcs équivoques. Hola , entrez, Mon- 
iteur le Doéteur de l’Equivoque. ( On fr.ippe.) Frappe, frappe, 
frappe. Qui eft-là? Ma foi , c’eft un Tailleur Anglois qui vient 
pour efcamotcrdu drap à un haut-ce-chaufle à lafrançoife (i). 
Allons , entrez , Moniteur le Tailleur; vous pouvez chauffer ici 
votre fera repaflêr. ( On frappe.) Oui, frappe, frappe. Jamais 
un montent de repos. Qui êtes-vous ? Cette place eft trop froide 
pour un enfer; je 11e veux plus être ici le Portier du Diable. 
J’avois eu l’idée de iaifler entrer un homme de toutes les pro- 
feftionsqui vont, par le plus court chemin, au feu de joie éter- 
nel. (On frappe. Tout-à-l’heure , tout-i-l’heure. ( Il ouvre.) Je 
vous prie , n’oubliez pas le Portier. 

& 

( Entrent Macduff & Lenox). 

MaCDUFF. 

Ami , tu t’es donc couché bien tard , pour dormir encore ? 



( 1 ) Un Jéfuice : Ordre de Religieux qui caufa de grands troubles 
fous le règne d’Elifabcth te de Jacques premier , & qui inventa la doctrine 
de l’Equivoque. Pope. 

(2) Ce mauvais bon mot conlîfteen ce qu’un haut-de-chauffe françois 
étant fort court & fort ctro’t , il faut,qu’un Tailleur foit bien habile pour 
en retrancher un morceau d’étoffe. 
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Le Portier. 

Ma foi , nous vuidions encore des ra&des au fécond chant du 
coq ; & le boire , Seigneur , eft un grand provocateur de trois 
chofes. 

M A C D V F F. 

Quelles font-elles les trois chofes que provoque le boire ? 

Le Portier. 

Ma foi, c’eft le. rouge au nez , le fommtil & l’envie de piffer. 
Pour l’incontinence, on peut dire qu’il la provoque & ne la pro- 
voque pas : il en donne bien le délïr, mais il en ôte la faculté; 
en forte qu’on peut dire que le vin eft un maître d’équivoque avec 
la volupté : il la caufe & la détruit; il l’aiguillonne, & puis 
l’arrête en chemin; il l’excite, & puis la décourage. Pour con- 
clure , il mène l’homme par l’équivoque au fomrr.eil ; & en lui 
donnant un démenti, il l’abandonne. 

M a c D D F F. 

Je crois , l’ami , que le vin t’a donné un démenti la nuit der- 
nière. 

Le Portier. 

Il l’a fait, Seigneur; mais je lui ai payé fa trahifon , & je crois 
que je fuis trop fort pour lui, quoiqu’il ait embarraiïe mes jambes 
quelque temps : mais j’ai trouvé un expédient pour me débarraflér 
de lui. 

M A C D U F F. 

Ton Maître eft-il levé ? Nous avons dû l’éveiller en frappant à 
la porte. — Ha ! le voici. 

L E H O X. 

Bonjour noble Macbeth! 

Page 31 f. (1). Cela eft très- beau. Si elle eût été innocente 
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il n’y auroit eu que le meurtre même qui l’auroit naturellement 
affeétée, & non pas aucune des circonftances qui l’aggra- 
voient. Dans i’ctat des chofes, fon rôle étoit de paroître gran- 
dement troublée de la nouvelle; en conféquence, comme une 
pcrfonne qui a toutes fes penféts autour d’elle, elle cherche une 
circonftancc aggravante qu'on pourra croire de nature à l’affec- 
ter le plus perfonnellement , fans faire attention qu’en s’attachant 
à cet acceffoire, elle montroit plutôt de l’intérêt pour elle- même 
que pour le Roi aflaflîné. Son mari, au contraire, qui s’étoit 
repenti de I’aélion , & qui , en ce moment, étoit en proie aux 
horreurs qui luivent un meurtre récent , dans fon exclamation , 
donne toutes les marques de douleur pour l’aélion même. 

Page 1 17. (?) Sa peau d'argent , marquée de fon fang d'or. 
Cette allulion , dans la circonftance , eft fi ridicule , qu’elle fait 
bien voir que ce n’eft que la vaine déclamation d’un homme qui 
n’eft nullement affefté du fentiment qu’il veut contrefaire ; tout 
fon difcours eft uu mélange peu naturel de penfées communes 
ou recherchées, qui montrent qu’il ne fait que jouer un rôle. 

Page 313. (4) Scone étoit la Place od les Rois d’Ecofle 
étoient couronnés , fur une pierre enfermée dans une chaire de bois 
qui fervoit à leur inauguration. 

Regem opportunum infidiis ad Ennernefam naétus , fepti- 
mum jam regnantem annum , obttuncat; ac manu collcftâ Sco- 
nam profe&us , populari favore fretus, Regem fe dicit. Buchanani 
Rcr. Scoticar. Hift. 

Acte troijibne. 

Page 3 f z. (O Luther parle d’un certain Allemaigne, qui, 
voyageant , tomba parmi des voleurs. Au moment où ils lui cou- 
poient la gorge , ce malheureux apperçut une compagnie de 
cotbeaux. Il leur cria : S corbeaux : je vous prends à témoin , 
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venge f mj mon ! Deux ou trois jours après , fes a (Ta (Tins bu- 
vant dans un cabaret , virent une compagnie de corbeaux qui 
s’abattit fur le faite de la maifon. A leur vue, ils fe mirent à 
rire , Sc l’un d’eux dit : Tenef , voilà les témoins qui doiventven- 
gcr la mon de l'homme que nous avons tué dernièrement. Le 
Cabaretier , furpris de ces paroles , courut faire fon rapport au 
Magiftrat , qui les fit arrêter ; Sc fur leurs réponfes contradic- 
toires , les preffa fi vivement , qu’ils avouèrent tout , 5c fubirent 
la peine qu’il^ méritoient. 

Hijloire de C Homme , par Jfanly. 

Un autre vagabond avoit tué fon camarade , qui av y oit pa(Té 
la nuit avec lui, couché dans une grange; & après avoir écarté 
le cadavre loin de la vue, il s’enfuit dès le point du jour. Le 
maître du logis trouva à fon lever des traces du meurtre, 5c 
découvrit bientôt le corps mort. Pendant ce temps-là le meur- 
trier avoit déjà fait bien du chemin. Cependant des Moiffon- 
neurs , qui étoicnt dans les champs, l’avoient remarqué, au 
bruit que faifoient une troupe de corbeaux 5c de geais qui le 
fuivoient Sc l’allkilloient fans relâche , 5c qui furent effrayés de la 
nouveauté d’une chofe fi extraordinaire. Le meurtrier gagnoit 
toujours pays , 5c pouvoit déjà fe croire en fiîreté , lorfqu’il vint 
des hommes qui le pourfuivoient , 5c qui demandèrent aux Moif 
fonneurs s’ils n’avoient pas vu paflèr uu homme par ce chemin, 
lis lui répondirent qu’ils n’en avoient vu qu’un , qui étoit pour- 
fuivi 5c obfédépar des corbeaux Sc des geais ; ce qui leur avoit 
fait foupçonner que ce pouvoit être quelque fcélérat , 5c que , s’ils 
faifoient diligence , ils ne pouvoient pas manquer de l’atteindre. 
Ce mifërable fut en effet rattrapé 5c rompu. Au moment de fon 
exécution, je l’ai entendu reconnoître, au milieu des foupirs Sc 
des prières , la Providence de Dieu , qui avoit découvert fon 
crime par un moyen fi extraordinaire. 

Montanus , de Proyidentiâ. 
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Acte quatrième. 

Page 3 fs>. ( i ) Le chat , de temps immémorial , a’ été l’agent 
& le favoii des Sorcier s. Cette opinion fupcrftitieufe remonte 
jufqu’au Paganifme, & eft très-ancienne. En voici peut-être 
l’origine. « Lorfque Galemhia fut changée en chat par les Deftins, 
ou par les Sorcières , dit Paufanias , Hécate prit pitié d’elle , 
& la fit fa'Prêtrefie : office dont elle continue les fondions juf- 
qu’à ce jour». Hécate elle-même, lorfque Tipj^on Força tous 
les Dieux & les Déifies de fe cacher fous les formes d’animaux, 
prit celle d’un chat ; Fc/e foror Phœbi Latuit , dit Ovide. 

Page 3 (■ o. ( i ' L’opinion populaire fur les Sorcières , eft que 
le Diable leur apprend à faire des onguents des entrailles & des 
membres des enfans. Après leur fépulture, elles les enlèvent de 
leurs tombeaux , les font bouillir dans une chaudière, & en font 
Un onguent par la vertu duquel elles s’élèvent dans les airs. 

Page 37f. * L’ E N F a N T. 

Et vous, comment ferez-vous pour retrouver un mari i 
L a o y Al a c o o F F. 

J’en peux trouver vingt fur la première place publique. 

L’ E N F A N T. 

Vous en achèteriez donc pour eu revendre ? 

Page 383. ( 3 ) Undè cùm ÎY’acdufFus ad prsefentiam Malcolmi 
deveniiïet , & fuad.ere inccpifiet ut ad pa.rios fines rediret , ape- 
riens tam nobiles quàm vulgus ejus adventui applaufuros } is 
Macduffi fidem « xperiri vo ens , obtria dicebat (ë Regno inu- 
tilem : primum , quod luxurio us era- , & per confequens Prin- 
cipum Filiabus , & fortaflè ( quod eft multô deterius ) Conjugibus 
abuteret 3 fecundum , quod avarus efiet & omnia cuperet. Ad 

qu* 
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qux duo MacdufFus : In Scotiæ, inquit , Regno fcptcntrionali 
& frigido formoü/Tîmam habebis conjugem , qifac fola tibi iuffi- 
cit; nullus cft in Angliâ aut Scotiâ Princeps , qui non libenter 
Filiam fuam tibi conjugem tradat. Pro avaritiâ , p<?tes omni- 
bus bonis Regni prout voles uti ; amore & pace , quidquid pe. 
tieris , Populus tibi non negabit. Ad hatc Malcolmus objecit 
inquiens : Sura mendax , dolofus , & inftabilis ; cui taie relpon- 
fuin MaadutTus dediiïe fertur : Abito ergô gcneris noftri , 
abito hominum monftrura , regno quolibet indignum. Cùm 
fidelitatem Si honeftatcm Macduffi Malcolmus pcrceperit , veram 
caufarn , quare ilia objecerit , animo patefecit ; & euin juiTît 
elfe bono animo , in divinâ de menti à fperaret , ei orania ejus 
bona oblata duplicaret. Johann, major , Hifi, de gc/iis Scotorum 
lit. J , cap. 7. 

Page 388. (4) II faut avouer queShakefpéare commet fou- 
vent de grandes erreurs dans l’Hiftoire & dans la chronologie. 
Cependant il en a évité une ici avec beaucoup d’adreflc. IL 
vouloit donner à entendre que le fccret de guérir le mal du Roi 
devoitpalTer aux Rois Succeffeurs , voulant faireun complimenta 
Jacques premier. Mais Edouard le ConfefTeur fut le premier qui 
prétendit à ce don. Comment donc auroit-on pu , dans ce 
teitips-Ià, favoir & dire que ce don feroit héréditaire? Le Poète 
a tout concilié, en noos apprenant qu’Edouard avoit aufli reçu 
le don de prophétie. 

Ibid. (3 ) JeanStowe, en parlant du Roi Edouard le Confcf- 
feur , dans fes Annales, page 98, dit que « Dieu, pendant 
fa vie , l’avoit beaucoup diftingué par de grands miracles , au 
nombre defquels eft le fusant. Une j-une femme mariée, 
mais fans enfans , avoit un mal à la mâchoire & fous les joues 
femblable à des glandes ; Si cette maladie lui avoit tellemeuc 
défiguré le vifage, Si il en fortoit une puanteur fi grande, 1 
Tome J II, Ee 
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qu’elle pouvoità peine ofer parlera aucun homme. Cette femme, 
pendant fon fommeil, reçut l’avis d’aller trouver Edouard, 6c 
de le prier de lui laver le vifage avec de l’eau , & qu’aiofî elle 
obtiendroir fa guérifon. Elle alla à la Cour; & le Roi ayant c'té 
informé de la chofe, ne refufa pas de le faire. S’étant fait ap- 
porter un badin plein d’eau , il y plongea une de fes mains , 
& en lava le vifage de la femme, & toucha la partie affligée; 
& il répéta plufieurs fois la même choie , faifant mênlfe deffus 
le Signe de la Croix , laquelle ayant élé ainfi lavée , la croûte 
dure ou la peau qui la couvroit s’adoucit, & fe déchira d’elle— 
même ; &: le Roi mettant fa main dans les trous , de petits vers 
qui remplilToient ces glandes en fortirent, avec du pus & du fang 
corrompu. Le Roi la prelTa encore de fes mains pour en faire 
fortir la corruption , & ne dédaigna . pas d’endurer la puanteur 
que le mal lui occalîonnoit, jufqu’à ce qu’il en eût fait fortir 
toute la corruption à force de le prelfer. Après cela il lui fie 
donner une penfion alTez fuffifante pour fournir à tous fes befoins 
quotidiens , jufqu’à ce qu’elle fût entièrement guérie , ce qui arriva 
une fetnaine après ; 6c au lieu qu’elle avoit toujours été ilérile 
auparavant , dans un an elle eut un enfant de fon mari ; & quoique 
ceci paroilfe étrange, cependant les Normands difent qu’il fie 
fouventla même chofe dans fa jeunelTe , quand il étoit en Nor- 
mandie ». 

ABe cinquième. 

Page 4t 6. (i) Macbeth avoit une telle confiance en fès 
prophéties , qu’il croyoit qu’il ne feroit jamais vaincu , jufqu'à 
ce que le bois de Birnam fût apporté à Dunfînane. Malcolm 
commanda à fes Soldats de prendre chacun une branche de 
quelque arbre à fa main auflî groflè qu’il pourroit la porter ; 
& quand Macbeth les apperçut venir de cette forte , il fe reflou- 
vint de la prophétie qu’il avoic entendue long-temps aupara- 
vant , de la venue du bois de Birnam au château de Dunfînane, 
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& qui alloit alors, fcton toutes les apparences, s’accomplir. 
Les Soldats de Malcolm venant à jetter leurs branches , & Mac- 
beth appercevant leur nombre prodigieux , il prit la fuite. Hiji. 

d'EcoJjt. 

On dit que dans la bataille dont on a parlé ci-deflus , oïl 
Macbeth fut tué , Sivard, Comte de Northumberland , vainquit 
les Ecoiïois. Un des fils de Siward manqua d’étre tué; de quoi 
fon père eut bien lieu d’étre fâché. Cependant lorfqu’il apprit 
qu’il étoit mort d’une bleiTure qu’il avoir reçue en combattant 
vaillamment , le vifage tourné vers l’ennemi : « Je me réjouis y 
dit-il , même de tout mon coeur ; car je ne voudrois pas fouliaiter 
a mon fils , ou à moi-même , aucun autre genre de mort ». 



OBSERVATIONS 

SUR LE CARACTÈRE DE MACBETH . 

I-Ze Sprit (•{•) humain , fuivant les circonftances & les dif- 
ferentes fituations où il. fe trouva*, éprouve divers changemens 
extraordinaires. L’homme gai devient férieux : l’homme doux 
devient chagrin & fantalquc. L'indolent abandonne fa retraite : 
l’homme aftif tombe dans la pareffe & l’inertie. Un caractère 
que la nature avoit formé tendre & affectueux , peut devenir 
cruel & vindicatif. Ces changemens font produits par des par- 
lions violentes & defordonuees , dont les ravages bouleverlent 
l’ame & la dénaturent. 

Macbeth en offre un exemple frappant. Les vers luivans 
peignent fon arae & fon caraétère dans leur état naturel, avant 
que les circonftances l’euflènt perverti par degrés. 



( t) Ces réflexions font de Richardlon. 

Ee 2 
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( Page 4.) « Le brave Macbeth — (il a bien mérité ce nom), 
» affrontant la fortune , & brandiflant fon épée filmante du fang 
» des Rebelles , comme le favori de la valeur , s’eft frayé un paf- 
» fage ». 

Ajoutez à cette efquiffe les traits particuliers deflinés par fa 
femme. 

[Page i8é.) «Cependant je crains ton caraétère; ton ame 
» eft trop tendre , trop pleine de douceur & d’humanité , pour 
r> prendre le chemin le plus court. Tu voudrois bien t’aggrandir j 
» tu n’es pas fans ambition : mais tu n’as pas la méchanceté qui 
» doit l’accompagner ». 

Ainfî Macbeth eft vaillant, fournis à fon Souverain, doux,' 
honnête ; ambitieux à la vérité , mais ambitieux fans crime. 
Bientôt après nous le voyons trompeur, perfide, barbare & 
vindicatif. Tous les principes de fon tempérament ont éprouvé 
un changement total. Cette révolution n’a pu s’opérer fans de 
violents combats , fans un concours de circon fiances fucceÆves 
qui ont enflammé fon ambition , & détruit peu à peu tous fes prin- 
cipes vertueux. 

L’accroifïèmcnt de l’ambition de Macbeth fût fi impercep- 
tible , & fa trahifon fi peu attendue , que les Hifloriens d’un fiecle 
ignorant, peu accoutumés à expliquer des événemens extraor- 
dinaires par des caufes fimples & morales , & étant d’ailleurs 
fortement adonnés à une croyance fuperftitieufe dans le pouvoir 
des fortilèges , attribuèrent ce changement à un Agent furna- 
turel ; & Shakefpéare avec le defièin d’embellir cette fiction & de 
la rendre intérefTantc , l’a adoptée dans toute fon étendue. Laif- 
fons les fictions du Poète , & faifons quelques obfervations fur 
le pouvoir de l’imagination. 

Tout homme qui a en foi les fcmences des pallions violentes, 
en lent l’influence & les mouvemens , avant qu’il fe préfente une 
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occafion de les fatisfaire. L’homme de pîaifir fe figure des 
fonges de jouiflances. L’avare fe fait des idées d’une opulence 
imaginaire. La dignité, la pompe & la confidéraûon font tou- 
jours préfentes à l’ambitieux ; & le laurier des conquêtes au guer- 
rier. Quiconque voudroit fonder fon ame , diitinguer les partions 
dont le germe cft dans fon fein , devroit remarquer les différentes 
opérations de fon imagination ; & en faifant attention aux ob- 
jets qu’elle fe repréfente avec le plus de pîaifir , il peut décider 
avec allez de jufteflë la nature de fon cœur , & les principes par 
lefquels il eft le plus ordinairement gouverné. Les écarts de 
l’imagination , excepté dans les efprits tout-à-fait extravagans , 
font ordinairement encouragés par la probabilité du fuccc^ : ils 
ne heurtent pas non plus de front les principes de morale & de 
probité. Nul homme qui fe plaît dans les rêveries d’un bonheur ■ — 
imaginaire , ne fouille fes mains du fang de l’innocent, & ne 
fouftïe pas que fon imagination le peigne à fes propres yeux 
injulle ou perfide. Cependant, par ces jouilTances imaginaires, 
toutes innocentes qu’elles paroilfent , nos partions deviennent plus 
aétives & plus ardentes. 

Lorfque l’ame eft agitée 'départions , les penfées qui fe pré- 
fentent à notre cfprit font analogues au caraétère de ces partions. 
Montrez une belle vallée à l’avare & au Poète : des images 
liantes & agréables s’élèvent dans l’ame dç ce dernier; il voit les 
Dryades préfider aux bofquets, & les Naïades aux fontaines; 
l’avare n’y voit que des terres & du bien ; il calcule le produit 
des plaines & des champs de bled , & porte envie au poffef- 
feur. 

Ainfi , fi l’influence des partions gouverne nos idées , celles-ci, 
en revanche, nourrirtent & excitent les partions. Si quelqu’ob- 
jet nous paroît plus frappant que de coutume , il nous commu- 
nique une plus forte impulfion , excite en nous un defir plus vif. 
Lorfque l’ amant découvre , ou s’imagine découvrir- quelques 
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nouveaux charmes dans fa maîtrefle, fi fon vifage brille d’une 
rougeur plus agréable , fi fes manières Sc Ion attitude femblenc 
plus engageantes , fon amour en devient plus ardent. Ainfi des 
repréfentations imaginait es aiguillonnent plus nos défirs que des 
objets réels , & nos partions fe fournilTent elles-mêmes l’aliment 
qui les enflamme. 

D’abord l’homme borne fes défirs aux objets qui font à fa 
portée, L’ambitieux le plus aftif , reflerré dans un cercle étroit , 
ne délire jamais une gloire qu’il ne peut atteindre; mais il eft 
jaloux de fc dillinguer dans fa condition. Si cependant, en 
réunifiant dans fes premières entreptifès , le fuccès lui découvre 
des objets plus élevés à la portée de fon elpérance , alors fon 
ambition croît & devient plus violente. 

La proximité de l’objet augmente encore le excite notre paillon , 
Iorfqu’il n’y a point d’objets intermédiaires qui en détournent 
notre attention. Un héritier débauché qui délire ardemment la 
mort d’un père avare , a plus d’impatience pendant fes derniers 
momens , qu’il n’en a eu pendant le cours de fa vie. Plus l’heure 
d’un rendez-vous approche , plus un amant fent fon cœur pal- 
piter. « Le Roi Jacques , dit M. Hume , fatigué de fes turbulens 
» & faftieux fujets , jetta un œil d’envie fur la fuccefiiou de 
» l’Angleterre; & plus la Reine avançoiten âge, plus il fentoit 
» accroître le défir qu’il avoit de monter fur le Trône». 

Le fuccès, en nous donnant de la vanité, fortifie notre am- 
bition. Lorlqu’un halard inattendu nous élève à une haute di- 
gnité , nous nous croyons doués d’un mérite fupérieur , & et» 
droit de prétendre à déplus grands honneurs. Alexandre, après 
la conquête de la Perfe , devint plus vain & plus ambitieux 
qu’auparavant. 

Macbeth arepoulTé iesincurfions deslflandois, 9c vaincu unq 
armée nombreufe de Norwégiens; il eft récompenfé par fou 
Fmi Sc révéré par fçs concitoyens. Son imagination échauffée 
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par les fuccès & par ces honneurs inattendus, brife fon frein & 
alpire à la Souveraineté. 

Le premier obftacle qui fe rencontre fur le chemin de nos 
défirs , viAt de la réliftance de notre confcience. Lorfqu’on veut 
fuggérer à Macbeth l’idce de s’emparer de la Couronne , il paroît 
étonné & même choqué. Il examine avec étonnementfonpropre 
cœur : cette couplblc penfée le fait reculer d’horreur. 

(Page 17p.) » Cette inlligation furnaturelle ne peut être crimi- 
» nelle; elle ne peut pas non plus être innocente. — Mais fi elle 
» cft criminelle , pourquoi me donner un gage du fuccès , en 
» commençant par une vérité qui s’accomplit? Je fuis déjà 
» Thane de Cawdor. Si elle eft innocente, pourquoi, en cé- 
» dant à cette tentation , fon horrible image me fait-elle dreflêr 
» les cheveux fur la tête , & battre mon cœur contre mes flancs 
» avec une violence qui n'eft pas naturelle ? ». 

Macbeth renonce à l’entreprife fans renoncera fa paillon. Il 
la confèrve dans toute fa véhémence : il y perfévère ; elle le fa*‘ 
ligue & l’importune. Il délire encore : mais contenu par fes 
principes de morale, il eft -incapable de marcher en avant par le 
crime, & il fc laifTe aller à des idées romanefques. 

» Si la deflinée veut me faire Roi, foit; qu’elle me couronne : 
» mais je ne veux pas faire un pas ». ' 

Il paroît parce paffage, que, dans le trouble de fapalTion~ 
irréfolu, inquiet de l’événement, & craignant d’avancer, il a 
abandonné le deflein d’aflalUner Duncan , & s’eft formé un 
efp'oir extravagant d’hériter de la Couronne par droit de fuc- 
ceffion. Il recouvre par-là un peu de tranquillité. 

(Page z8o. ) «Arrive ce qui doit arriver. Le temps & les 
» heures courent également dans les jours les plus fâcheux , fe 
» amènent l’événement ». 
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Cet état de tranquillité dure jufqu’à ce qu’un obftacle inat- 
tendu vienne lui donner l’alarme. Duncan dit : 

(Pjge 180.) » Mes enfans , & vous , que le fang nous unit j 
» vous, Grands, qui approchez le plus près de mon Trône, 
» fâchez aujourd’hui que nous voulons tranfmettre notre Cou- 
» ronne à Malcolm, l’aîné de mes enfans. Dès ce moment nous 
u le nommons Prince de Cumberland ». 

La furprife & la fenfation doulourcufe occafionnées par la vue 
de ce nouvel obltade , agitent l’ame de Macbeth , & rallument fort 
ambition. 

(Pagei 84.) «Malcolm, Prince de Cumberland ! — Voilà un 
» obftacle qu’il me faut franchir, ou ma chute cft certaine j car 
» il fe trouve dans mon chemin». 

Mais fa confcicnce & fon humanité alarmées de nouveau j 
viennent déconcerter fes réfolutions ,& lui montrer toute l’hotreuc 
de les projets. 

» Etoiles , cachez vos feux j que la nuit môme ne voie pas mes 
» profonds & noirs défirs ! » 

L’averfion & l’horreur qu’excite d’abord en nous' l’idée d’un 
grand crime, font des impreflïons purement paflïves, qui s’af- 
foiblilfent d’autant plus qu’elles fe répètent plus fouvent. L’ame 
oppofe d’ abord une violente réfftance : mais elle fe fatigue 
bientôt , &le fentiment s’affoibiit de plus en plus. Macbeth , dans 
l’entretien fuivant, paroît réconcilié avec l’idée de la trahifon : 
il y penfe avec tranquillité & fans horreur j & toute l’oppofïtion 
qu’il éprouve dans la fuite ne provient plus de fes fentimens , 
mais de fes réflexions. 

Macbeth raifonnant avec inquiétude fur les conféquenccs defon 
deffèin , réfléchiflant fur les opinions du genre humain , fur la 
haine & l’infamie qu’il doit encourir , vaincu par la crainte , aban- 
donne encore fon entreprife. 
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(Pageiç 3.) « Si, l’aftion faite , tout finifioit-là, le plutôt 
» feroic le mieux. Si l’affallînat envcloppoit toutes fês fuites; 
» que la fin fût tout fuccès; qu’un feul coup pût tout terminer, 
» tou: finir ici-bas , feulement ici-bas. .. des bord; de ce monde , 
» de ce rivage du temps , nous nous lancerions au bafard dans 
» la vie à venir. — Mais , dans ce cas, nous fubilfons même ici— 
» bas notre jugement. Nous ne faifons qu’enfeigner des leçons 
» fanguinaires , qui , une fois données , reviennent fur leur au- 
» teur, & le punifTent par fa ruine, &c.» 

Cependant les fymj 5 ?ômes du décroilTement de la vertu font 
manifeftes. Ceuit qui ne font détournés du crime que par la 
crainte du châtiment , & par égard pour les opinions des hom- 
mes, montrent une conftitution vicieufe & dépravée. Lorfque 
le fentiment de l’honneur eft corrompu , la vertu meurt. Mac- 
beth , conduit par de funeftes préjugés, & fe flartant de l’efpé- 
rance de l’impunité, fe détermine enfin, Si en engage d’autres à 
exécuter ce noir defTein. 

(Page i?8.) « Me voilà décidé fans retour, & je vais plier 
toutes mes facultés à cette terrible exécution ». 

Lorfque l’ame eft dans un état fain & naturel , toutes fes opé- 
rations font nettes & régulières : mais lorlqu’elle eft préoccupée 
par des pallions violentes, fes opérations font troublées & irré- 
gulières. Diftraite , elle néglige les notions qu’elle reçoit des 
fens. Le Soldat, dans le champ de bataille, brûlant de fignaler 
fa valeur , ne s’apperçoi: qu’il eft blelTé , qu’au moment où il 
tombe. L’ame de Macbeth, agitée par des pallions tumultueufes, 
ne fait que des opérations extravagantes, interrompues & fans 
liaifon , &. la raifon jette par intervalle quelques foibles rayons 
qui ne font qu’augmenter l’horreur de ce défordre. 

(Page 301. ) a Eft-ce un poignard que je vois là devant moi? 
*» la poignée eft tournée vers ma main ! &c. » 
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Confîdérons maintenant la révolution qui s’opère dans Tarn» 
de Macbeth , après qu’il a fatisfait fa malheureufe paflion. Revêtu 
de la Royauté , il a atteint le but de fes défirs. Jouira-t-il du repos 
& du bonheur dans la dignité qu’il a achetée fi cher ? Non. 

Une paflion fatisfaite celle d’agir ; elle n’exifte plus , & l’ame 
refte vuide : mais les principes ou lespenchans qui ont été fuf- 
pendus & repoufles , reften: toujours dans l’ame ; & lotfque 
l’oppofition ceffe , ils s’élèvent de nouveau , & reprennent leur 
empire. Dès que le crime eft confommé , ils reviennent avec 
violence fiir le coupable , ils l’accufent «f le condamnent. Mac- 
beth réfléchit avec étonnement fur fa conduite , & fon ame , faifie 
d’horreur , friponne à la vue de l’atrocité de fon crime. Il Ce voie 
l’objet de la haine & de l’indignation univerfellc. Les fentimens 
de Religion , d’abord foibles & méprifés , reprennent leur force : 
il craint que le Ciel & la Terre ne fe foulèvent contre lui ; fou 
imagination fe remplit d’afl'reufes images , & fon ame , de remords. 
& de terreurs. 

(Page 30?.) « J’ai frappé le coup. — N’as-tu pas entendu un 
» bruit? &c. » 

Macbeth, ébloui par l’éclat de la Royauté, & incité par une 
vive ambition , chérilToit les opinions qui approchent de l’im- 
piété ; & les idées d’un châtiment dans une vie future l’affcétoient 
peu. Mais lorfqu’it a accompli l’aéte fanglant , le moindre bruit 
l’effraie ; & tandis que d’autres invoquent le Ciel , il ne peut 
joindre fes prières aux leurs. 

(Page 318.) «Être fur le Trône n’efl: rien j il faut y être en 
» fiîreté. Mes craintes fur Banquo tiennent profondément à mou 
» ame , & c. » 

Si un homme d’une rare fenfîbîlité vient à être égaré par 
quelque paflion fùnefte, & à commettre des aéfes de cruauté &z 
d’oppreflion , en réfléchi liant après fur fa conduite , il concevra 
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plus vivement l’indignation qu’elle excite dans les autres , qu’une 
ame moins délicate & plus groffière , qui n’a qu’une tfts-petite 
Idée des obligations fociales , & qui , craignant moins le châti- 
ment , eft beaucoup moins violente dans fa haine. II fuit de là 
que , dans la carrière du crime , les hommes nés les plus fenlibles - 
deviennent les plus cruels & les plus fanguinaires. Sylla & 

Augufte , naturellement cruels , après qu’ils eurent atteint le but 
de leurs délîrs, n’eurent point d’appréhenfions imaginaires du 
châtiment qu’ils méritoient, & finirent leurs jours en paix. 

Néron & Hérode, nés avec un caraflère plus doux & plus ai» 

«nable , mais emportés par des partions déréglées , commirent 
des a fies de cruauté , en reffentirenc toute l’horreur , craignirent 
la vengeance des hommes ; & afin de l’éviter, ils fc plongèrent 
de plus en plus dans le fang. 

La fenfibilité ell donc par elle-même un don précieux : mais 
dans les âmes corrompues , en augmentant les terreurs du cou- 
pable , elle irrite la haine & l’inhumanité. L’empire du vice eft S 
dangereux , qu’étant une fois établi dans l’ame , il tourne à fes 
deffeins affreux les principes de la vertu même. Lady Macbeth, 
d’un caraflère invariablemehnâuvâge , "conçoit & projette , fans 
aucuns combats intérieurs , les crimes les plus noirs. Macbeth , 
d’un caraftère plus doux , Sc plein du luit de lu lendrejfc humaine , 
fe débat & réfifte. Lady Macbeth l’encourage & l’excite. Il combat 
le crime, tremble, & eft rempli d’horreur. Lady Macbeth jouit 
d’une tranquillité parfaite , n’eft ni émue , ni effrayée , & reproche 
i fon époux fes craintes. 

Macbeth , excité par fes terreurs , médite un autre afle de bar- 
barie. Lady Macbeth, loin de craindre les conféquences , ou 
d’avoir projetté un autre affartinat, ignore même fes intentions: 
mais dès qu’elle en eft informée , elle y acquiefce fans répugnance. 

Macbeth , toujours pouffé par lès terreurs , entaffe cruauté fiit . 

cruauté; & ainfi, an lieu d’étouffei lès craintes , il les augmenter 
fa douleur croît , & le rend encore plus barbare & plus défiant. 
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{Page 353.) «H n’y a pas un Thane dans la rrtaifon de qui je 
» ne tienrfe à mes gages un ferviteur affidc ». 



Enfin il trouve le châtiment que méritoient (es horribles cruautés. 

Ainfi , en confidérant l’origine & les progrès d’une paffion, 8 c 
fes fatales fuites, lorfquion l’a fatisfaite, l’on conçoit comment 
une ame honnête & bienfaifante peut fe corrompre 3c devenir plus 
inhumaine & plus féroce que les hommes nés durs & infenfibles. 



Il ejl ndcejj'airc de lire le court Errata qui fuit. 



ERRATA. 

On a omis , page 179 , ligne 8 , Je fuis déjà Thane de Cawdor. 
Page 154, ligne n , lifeç , veut s’élever au-defTus de fa hauteur 
& Ce précipite. 

On a omis le couplet fuivant , qui appartient à lapage 377, lig. lé, 
Je n’ofe m’arrêter plus long-temps. 

L’a d y M a c. d u F F. 

Où fuirai- je? Je n’ai fait aucun mal. Mais j’oubliois que je fuis 
dans ce bas monde , où faire le mal eft fouvent un mérite , tandis 
que faire le bien eft quelquefois regardé comme une dangereufè 
folie. Eb que me fertdonc, hélas! cette exeufe d’une femme 
foible & fans défenfe , de dire que je n’ai fait aucun mal ? — 
Quels font ces vifages affreux?.... 

( Entrent des Assassins)» 

Un Assassin. 

Où eft votre mari ? &c. 

FIN. 
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